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AVERTISSEMENT 

DU 1IBRAIRE. 

V>E Discours a d'abord &t£. 
imprime il y a plufieurs annees, a la 
tete de la nouvelle Edition des Bi- 
bliotheques de la Croix dii Maine & 
de du Verdier, in~4±. On la enfuite 
r&mprime* fepar£ment.*/i-8. & cette 
derniere Edition eft epuifee. La por- 
tion la plus faine defc Gens de Lettres 
nous a paru le regarder comme un 
Ouvrage precieux pour notre Hif- 
toire Litteraire, & pour la conferva- 
tion du gout. L' Auteur , a qui nous 
en fommes redevables , y ramene 
par-tout fes tenures aux vrais princi- 
pes en tout genre , & prouve , de la 



' AVERTISSEMENT, 

maniere la plus incontestable , qu ils 
fe tiennent neceflairement les uns 
aux autres. En dormant une nouvelle 
Edition de cet Ouvrage , nous 
croyoris done faire un veritable pr&> 
fent a ceux qui s'intireffent encore 
& aux bonnes moeurs & au bon gout t 
ils y trouveronc fouvent l'exemple 
r£uni au precepte ; & les jeunes gens 
pourront s'y convaincre de plus en 
plus que tous les fucces durables 
one leur fource dans T^tude des 
grands modeles de T Antiquiti & des 
principaux Ecrivains du Siecle d» 
Louis XIV. 
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On trouvc chez le m£me Lihraire let Blblioth&jncs frail* 
foifes de la Croix du Maine 8c de da Veidicr, 6 vol. in -4. 
celi&. 78 lit! 

• H tcflc encore qutl^ucs Exemplairo en g. f ap* prix ca 
fcuilles, no liy* 
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io u r fe-c^tvv^iiicre de*. pr<?g?& 
xapides,,. jp*e f (font e^^a^le* fcffi* 

ijjWftrles.yeu* fiv fas Bjh§i&7}h£quj?£ 

A; &s Dv yj&Ujierv Qi$gfy tQim£dje 
la multitude prodigieufe d'A«*gH§s 
qu'elles raflemblent , & du nombre 
in^nfe'ii^vrages^reKesfpnt 
^fttion .; ijutfiqu/elles fle, s<>mpre%- 
<aefot pas ^ £ beaujpQup p$& ; , $911$ ceqf 

^i e^iftpiem ajws. ;G#keApa$c9u r 
ranttant de productions divepfes.daij* 

A 



touslesjg^tjfes), qirQnpeqt fe former 
une jufte id^e de notre Litterature an- 
Citehhe/ & juger combien e^le ^tojt 
Vafte , fertik \ faVameV fia&Je & ^ro- 
fonde- . II taaaduoit*, il ^yrai j. a nos 
premiers Ecrivains un langage plus 
par&iti & fcl&s pi# ; a&fc ils poflS- 
46ient , €rt ir&m^enfej^tt^ aai^ 
t£ , pr^rkble au : verms phitofopiiit- 
*<jue j atr^tfettes "•&? au clinquant 
^bef-elpift; <lon% pfe%i*'4»&*4e$ 
^Ouyrages^e^Hoffe^cle^^bftt &&- 





4«e ^ f fcrrai-cette- foqle d'ttrivaitw^ 
d'excelllehWytpii i fKi^vellement^iiiii- 
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rAnoqukf favante.,.s. , y..{ont Uvr&. 
avec 4e£Ouj!age,& r^xdeur. jqu'exf Ue. 
& c;ourpn^leXux:p9« t;( 4i?iI} yoyonfc 
nous qui? : 1^ ;&ute>irs ;J^j plus 4&a- 
gu£s & \<& plus c$4bre* f 4p ce taqnps- 
U , fow;csw qui n #nj jatr>ais petdu 
de ^ueterWiwcs ^q44 es c^-A4i€?, 

w *&&*». - 

•^ "\ ' f r * 

'H^wmSKW #<f™it%$P au»jw4s; 
#pigW?ii9# j4*1 r P^n. jurors 

"WW 1 ? sa^le 4ux, enfant , .1*4 
chp , <?bfcur ft Wrfi>ufl4 Xeur nar* 
rajtip* ^ft fjmple, appjffi& ; & rapid*, 
Ils/av.oie&t -que 4e &ut d& l'Hiftoire 

Aij 
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eft d'mtthiire^ mals ils nWe&bient 
pas tttteiribrgue pr^tendue-' f hilbfo-" 
phlque \ toujours -pr&fce a. donner des 
lemons air Rois. ^Quoiqu'uh 5 Hifto- 1 
rien ttoi vc tout dire ,-3s corinoiflfoient 
ri&rimoms 'les bornes' MPlul font 
pre'fcrites: jamais k ; Religidri ,les' 
loix , les ufages rectus he 'mrekt pouF 
leur plume un objet de farcafmes & 

t > T\ i 

, de raillene. 'lis etoientf lotM'tre'cette 

licence cynkiii&j'dk ceslMibhs'iii- 

decehtes & <£ imihelleaV ' <ptf nS'lefi 1 
Vent qui ^guftiif^'maligfSte^'dtf 

mentation -darts 7 les efpftts/'Hs 'ii% ler 
livroient titifiSr ailx' tnenfon^es brtf- ! 
lants dune -iiti&gfrtetfoti "fellfc 1 6c de^ 
reglee; & coloriftes- exa&s des Ages, 1 
des Temps*/ des Hommes r ''& 'des" 
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Moeurs qu'ils avoie Jit .1 peindre ,, Us 
n'en faifoitent pas de$ tableaux :&*&- 
price &: de fancaif^ lis refpedoiertt 
aflez la yerke* pou^la dire &lapr&- 
fencer , non avec c6t air bfufque be 
fauvage qui en detruit luffed v mais die 
maniere a ta rendre utile, agreable,& 
jamais offenfante. Eofin. foigneux do 
tracer les faits eels qu'ils fe font pafT£s, 
ou tels qu'une fage critique & u$i tiuk 
examen les mohtrent dignes de foi : > 
ils ne les akerent, ni ne les changent 
au gre* de leur paflion , & THiftoire 
conferve fous leur pinceau , la finc£- 
rite* , la majefte , l'inter&t , le plaifk 
& rin'ftrudion qui doivent en etre 

inTepiarables. 

. » 

• Faiso^nTtILs d^sTraitis deMa- 

Aiij 



i'kU &:de PhUd&prae'i (barges fi&les 
-£\Kfterit au& leuf sfages~& fctttts Philo- 
^fbphes) jla^cdttiKSiiraftce'ckr caur hii- 

de-Ids- vice* & <se fes vef ws : ,-rfenaoit 
4«tirs ecrks utiles, fc^meiarits 3 yiftrue- 
• tif* : ■ p*6pr e$ \ coriduire i homme 6c 
c iuy& a Tegarer ; : a I'&ever 6t' rtbh 1'le 
•dlgfader ; a ^clairer fa raifort & noh u 
4*ebfcui?€ir; a ki dbfifte^ftead&de 
4k wobleflfe de foh £tr£ fur tetis les 
autres &tres <le la nature ; a l«i impri- 
nter rortement eette penfee fi falu- 
taire ', u neceiTaire m£me a. la vertu, 
pour fupporter avec efpoi!r : & courage 
lefs miferes de la c Vie , c[u il ft eft pas 
un Etre purement phy fique : ; vih pro- 
duction du hafard y trifte jouet 'du 
temps & la proie du nearit f Tout y 



(7) 
vcfpire rkurrianite' donr ils prennent 

b defenjfe : ils ne toleroient que cfl 

qu'il fauf roller : at tent if s. a ne rien 

deiruire que le vice , ils <;herchoient 

a fair e naljre dans les cqeurs ces fenr 

timents dpnt la douceur te, mpere l'au- 

toritc paterhelle , qui ajoutem un 

nouveau prix a la piete* filiate , des 

ckarmes a 1' amide 7 , des plaifirs a lac* 

compliueraeht de fes devoirs ; fertti- 

ments enfin qui ferment les Ckoyens 

vertueux , & les Sujets fideles. Loin 

(Takerer la ibumiiBon , ie reTped # 

1'cMOancfiilus a la Religion & aux 

Loix , ils en demontrent avec toute 

la force de }'41oquence y la v&ite* , la 

n&effite' y futiliti & les a vantages qui 

en reTultent pour la puf etedes mqeurs, 

pour notre propre stkejt£ ; pour la £4- 

liciti publique. A iv 
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" [ Avoient - ils occalidri de flyre 

briller leur e^oqiiericey le niente 

leurs Harangues 8c'<te leurs Difcourjs 

eft d'&tre touj ours pleins de chofesr. 

Point de chaleur fa&ice, d'elans cbn> 

pafies , nid'enflure; ort ! y:reconno3c 

par-toiit la touche du genie , &- lion 

la contrainte & les efforts impuif- 

fants du bel-efprit. Ilsetoient a la fois 

e'loquents & favants. Heureux , s.'Hs 

avbient pu joindre au veritable talent 

fclont ils £toient pourvus y le gout.& 

les graces' qui furent lepartage & le 

charme des ecrits du fiecle fuivant ! . 

' ParlOient-ils fur les Arts & fur 
les Sciences, fur les Iibix & le Droit 
public , c ? et6it en hornmes eclairis 
&profonds , cliez lefcjuels la medita- 



tion & I' experience, avoient augmen- 
te les lumieres. 
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S' a gi s s o i t - 1 ;t de politique , 
de gouvernementjd'adminiftration, 
^affaires publiqubsjon coropte une 
fouk.d'Jtcrivains , hommes d'Eeat , 
fairs pour p£n£trer dans le cabinet 
des Rojs } & pour-§treleurs Con(eils, 
4es Mintftres > des. Ambafladeurs > djes 
-GeVefaux. d'arrnees , des Gens £mj- 
nents par leur naiflartce ou par leur 
meVite; , eleves aux premieres charges 
de la Republique, qui.Qnt cpnfac'r£ 
leurs loifirs , a. nous deVoiler les ref- 
forts fecrets des £v£nements de leur 
temps ,' auxquels ils pnt eu par$ I ou 
-doflt ils ojfit ete;les. tejnoins .n^ceuai- 
res, L'ligUfe , l^pfe la Robe , en 



t IP ) 

un mot , il n eft point d'etat , point 
de condition ou Ton ne trouve , en 
grand nombre^les meilleurs Ecrivains 
& ks plus inffiruks. - - • ■ 

Dans leurs Merits polemiques , la. 
difcullion &oit toujour* accompa- 
gnee de 1'honnetete ; leurs combats 
lkter&ires n'avoient poor but que la 
gloire & laccroirfemeat des Lettres ; 
le fiel de la fatyre , le poifon de len- 
vie & de la jaloufie ne fouiltoient 
jamais leur plume , & les rivalkes 
n'eogeiklroient point de haines eter- 
nelles. - 

Leu&s ouvrages agreafeles rem- 
pliffent ^exadement leur titre. Gom- 
me ils font le fruit d'une imagination 



.(hi;) 
heuteuTe •& feconcfe:. leur le&ure 

* 

nentrdne xn. le degjodc y ni l'ennui. 
Une aitaaWe iing&uiite* , une fimplt- 
cit£charraante, voila l'art qu'ik erri- 
ployoiciat pour amufex & pour plaire. 

QuASrr, a la Poe*fle, die &©£ ge- 
nerakment culciy&. Jamais le Par- 
jiafle ne fut plus habite, plus brillant; 
c'&oit a propremoit parler , le regne 
■desMu&s. UneflbttedePo'etes^^ovLt 
me fervir de l'expreffion de Pafquier,* 
de tout rang & de cous ecats , faifoient 
l'ornefnent de la Cour be de la Ville. 
L'Art des Vers.etoit encore , a la ve"- 
rite, dans 1 «nfance ; cependant les 






* Recherches, Tomel. Livfe vn , chap. 6 ,Hdit. 
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productions poetiques -de ce fiecle 

. font /en grande par tie , remarqua- 

. tjlesipar 1'elegance , la cfraieiir & fe 

nature! qui y xegnent ; m&ite quon 

ne connott plus guere aujourd'hui. 

Telle eft Fidee que y d*apres la 
le&ute , on peut fe former des anciens 
:Ecrivains Francois , & tie leurs ou- 
trages. Ndus n'avons garde nean- 
moins de les admirer tons indiftinc- 
tement. Nous ne parlons que de ceux 
qui oht illuftre leur fiecle , & qui fe 
foncrendus digncs de leftime de leurs 
Coritemporains , & des regards, de la 
pofterite. Nousnepreteridonspasnon 
plus quils foienr fans derauts ^ ils en 
ont fans doute*-& notre delicatefTe 
s'en offenfe : mais ces defauts font 



ceftt^ deleiir fiecle. [ Nous convien- 
droitfll-oe^leur eri^faireHes reprbches,' 
quand ll'figoifme j-1 *abus de lefprit ; 
la preYofpption , f le faux gout & la' 
faufle pHrlolophie font ks vices du 
n6tre? Bxaut avouier quils £toient 
plus lavants que nous ne le fortunes; 
& que , pour le terhps ou ils vivoient, 
ils on* parcouru a pas de geant , la 

* - « * * 

carr ieire des Sciences & des Lettres , 
ou nous iidus tralnbns a peine. Quils 
humiliefbldnt nbtre or giieil ,Vils jpou* 
voieitt fta'&Se- iembins-l-Ifo cheidie^ 
roiejttt -quels (oiit - les ; fondements de 
ii^trepretendue fupenbrit£ , & ils feP 
roietit- bleri ; etonries 'd ? aippercev6ir ; 
malgi*£ less efforts <$d€ Horn raifonS 
pburtes- 4aeher-, 'lerf etlhaflfes fur 7 left 
quelle* nous fofnmes raonteV * ! Hi 



bre Eyerie ,, qqitfptys ab£<b^e?G.for$ 
<ju ? elle paffe^, -&y£c l'enaui v 1 jfcJ&jues 
dans nos ouvfages #ieme d«:p^ajnu- 

ifement:: noj^s, ^r c j^)^a<^jtei^':''N^ 
voye^ vou* pas ,qy§ftpm &iflnies; dies. 
Sag^s,. oc^upcsl^nsicefl^. -a, farcer 

loin ,de nous la foule defc ^cejttg&i, & 

que nous n<>u$ ,<&ftinoj^jL ec&rej: > 
quoiqu indigne de nos fpjnjs ^ 16 ftu-> 
gide vulgake ? . Alors iUficoi^u; d$ 
nos. lumieres ., & loin de : nous j#$ en4 
yier, ik les£<&mpa^jtoj$f$^Qel^:de 
nos ; Theatres.; dohc 1^ n^^ir^-rqueU 

lartavec leougl eUeeftdiffribiiee pour 
produire la plus ^raade ijlufioij j lam 
pouvoir jamais' irrfiter la -pur4te du 
jour, ne jete & nd repand qii ua 



jour faux fur lesjAtSt curs &iifiicies 
Sp'e&atears. 
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v JNotw raiibons? Ids Lettbes> pour el- 
ies>in£mes, comma elles m£ritent 
d'Stre^aimies , & nous difons avec 
d'atitant plus dse liberie notre fenci- 
ifittixyque nous na vons aurcimes pr£- 
t<mek>ns. Eh ! 'for <juoi ! feroieiUHelle's 
f<xflii&sl qiurisdL acini que faitie plus, 
he fait pavencoro atfro pour fe ^roire 
en diode d'ejiai/diri 
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Elev£ dans les principes feveres 
duigbutite de la veik£ s nous he rious 
en ^t^tOTons jamai*^ i& • la ieule eff 
tittYe done nous ibyxins jalonx", eft 
cdle des iionrte^es 'Gens. Cleft fans 
d<kfte aces pincipefi que nous demons 



raicoa^il^vorable-que le Publiceclai- 
i£ a daign£ faire, tant a notcciQifi 
cours fur le progres des Lettres en 
France \ qui eft &?la t&ce de no©re©u- 
vraig^ j qu'a TOuvrage m&me., dont 
nous avohs public les deux premiers 
Volumes , oonrenahtLLA fii*t iqth^- 
que Fran^oise. dc £A ;C*jp*xr§ttl 
Maine. Ce ; fuifpige ■ flatcaujr feiubic 

ne jecevra pas moitts lav^ra^ktBfiem 

la BlBLIOTHE<&B> FiUk#$OIstfj »s 
DUVERDIER. 
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-£.e . Bibliog* apbe die :fe/?cp'ftje&tfe 
pas ,d& irappdr^f iiWpmemdb;^icttii 
des Aureurs & ; le tirce de leuftsfoiifflca* 
ges ;~il donne Touvent dnc.ore les 
Extraits des ouvrages' memes qu'il 

cite 
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rite , St il a rendu par-la. fa Biolid^ 
th£que infiniment plus riche , plus cu j 
rieufe & plus intereflante. Pdur eVitet 
la confufion , nous avons renferml 

> - 

ces Ex traits ehtre deux crochets , afin 
de les feparer du texte, & principale- 
ment des Rerriarques que nous avons 
placets immeMiatement apr£s l'article 
auquel elles one rapport. Nous avons 
encore eu l'attention , dans rtotre tra- 
vail fur DuVERDiER^quand les deux 
Bibliographes parlent du meme Au- 
teur ■, d'indiquer exa&ement le volu- 
me & la page de la Bibliotheque de 
la Croix du Maine, ou il eft queftion 
de cet article, & d'y renvoyer le 
Ledeur. 

On s'appercevra facilement par le 

B 



nombre d'afteriques ott &tdiUs , qui 
diftinguent nos Remarques de celled 
de lA Mohnoye, que tes notres fe 
font multiplies fous notfe plume, eii 
raifon de la richeflfe & de l'abondancd 
des matieres qu'ofTre DIjVeiIdieH. *, 
& que les articles negliges ou paff& 
fous filence pat la MotWbYE , r$ 
nous ont point eehappe* b des que 
nous les avons jugl* dighes de fiiei? 
Tattention du LedeUf-. En un mot * 
nous avons ticM d y f e*pandre la va^ 
riete la plus inftf u&ive > la plu$ art\u- 
fofcte & la plus agfeable , en "ralTem- 
blant , autant que nos eonnoiflances 
nous Tont perrnis , tout ce que cha* 
que article a pu nous fournir d'mt&* 
reflant fur la vie des Auteurs , fur 
leurs Ouvrages j tut la Litt&ature , la 



(I*) 

Critique & la Bibliographic Heu- 
reUx, Ci nos lumieres reponctaifcftt att 
defir que nous avons d'etre utiles j ea 
publianc cet Ouvrage I 

Cette Bibliotheque fera termi- 
' nie , comme celle de la Croix du 
Maine , par deux Tables ge^ie'rales , 
Tune alphab^tique de tous les Au- 
teurSy par leurs noms propres ; l'autre 
de tous les Ouvrages cit£s & d£tail- 
\is , foit dans les articles dont parle 
Duverdier , foit dans les Remarques 
qui les accompagnent ; & nous dif- 
tinguerons chaque ouvrage par le ti- 
tre qui lui eft propre , & fous un titre 
general, comme TAJologie, JuriJ- 
prudence , Hifloire , &c. 



(ZQ) 

Nous he tarderons pas a fmblief 
les Volumes qui doivent fuivre celui* 
ci. La reconnoiflance eft un puiflant 
motif pour nous de fatisfaire a cefi 
egard rempreflement du Public. 



DISCOURS 

S UR IE PROGRES 

DES LETTRES 

EN FRANCE. * 

JLaFrance tkoit depuis long- 
temps enfevelie dans les rinebres de 
l'ignorance &C de la barbarie , lorf 
que Charles V appela pres de lui 
les hommes les plus eclair& de l'Eu- 

* Ce Difconrs eft a la cere de la nouvelle 
Edition des Bibliorheques francoifes de la Croix 
du Maine & de du Verdier, Si2ur de Vauprivas , 
niDiBE AD Rot , & donnee par M. Rigolcy de 
Juvigivy avec des remarques critiques hiftoriques 
& litccraires. ■ 

A 
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* tope y &C les encouragea aurant par 

fon exemple 3 que par les honneurs 
' &C les recompenfes dont il les com- 
bla. Son regne annonqa les beaux 
jours qui devoient eclairer, quelques 
fiecles apres, les Sciences &C les Arts. 
Mais leurs.progres furent infenfibles 
jfous les fuccefTeurs de ce fage Mo-. 
narque y foit par les malheureufes 
circonftances des temps ^ foit parce 
qu ils ne fentirent pas comme lui , 
Tutilite de la culture des Letxres, nt 
combien elles contribuent k rendre 
un Royaume floriflant. Enfin Fran- 
cois I les ranima , 8c merita d'etre 
furhomme' leur Pere 6c leur reftau- 

rateur , titre peut-& tre moins flatteur 
pour Torgueil du maitre , mais plus 
cher a fa nation & plus precieux a 
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rhumaniti. C'eft a cette ^poque 
memorable , que la lumiere fucc^da 
pour toujours aux ten^bres , & que 
i'£tude des Lettres produifit enfin 
des hommes. On fentit le befoin 
qu'on avoir d'&tre inftruit, & l'e^nu- 
lacion devint g£n£rale. Les livres fe 
multiplierent , 8c deja leur nombre 
ecoit aflez considerable au feizi^me 
fiecle , pour faire naltre l'ide^ de 
former, du nom feul des Auteurs 
&C du citre de leurs Ecrits , un ouvra- 
ge non moins utile qu'intereflant. 

Les Bjbliotheques Francoises 
de la Croix du Maine, & de 
Du verdier, Sieur de Vaupri v as, 
font en ce genre le premier monu- 
ment eleve a la gloire de la Litte- 

, A i j 
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rature Frarajoife. Ces deux Auteurs, 
fans fe conrioitre : & fans s'etre com- 
munique leur deflein > conqur^nt le 
meme projet > lexecuterent, & fe 
difputerent a 1'envi le merite & l'hon- 
neur de l'invention. Mais > fans exa- 
miner ici lequel des deux a eu le 
premier cette idee, nous devons ega- 
lement leur favoir gr£de leur travail 3 
& nous avouerons qpe, fl les Auteurs 
dont ils nous ont ccmferve ies noms 
&C indique les ouVj^geVfn^ m&itent 
pas tous f efpece dimmortalite qu ils 
leur ont procuree , ils en ont du 
moins parle avec une impartiality 
digne deloge. 

Pour peu qu on jette les yeux 
fur les ouvrages des anciens Ecri-* 
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vains Francois, on voit quels obfta- 
cles ils eurent a vaincre > foJt pour 
rendre leurs propres penfees, foit 
pour faire pafTer dans une langue 3 
encore au bereeau > les beautes de 
deux langues, dont le fort etoiti 
fixe , St la fuperiorite reconnue de- 
puis tant de fiecles. Les modeles % ' 
que l'Anciquite Grecqiie &C Latjne 
prelefitoit a oft premiers JaiMra- 










H 
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teurs , di ywd0$njh&me, teimps^ekci- 
ter^^^fe^jmettt de l'aciifiira? - 
tion , & celui'^du defefpoir de lefc 
imicer ; mais le gout natrfoft il me- 
- lure qu its les etudibient. La larigue **^ 

Francjoife, timide, grofliere , ©m-v 
barralleey nofoit encore s elever juf- 
qu aux Arts &C aux Sciences ; el)#| 
&oit meme obligee d'etnpruh 
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9 

pour l'hijftoire, pour les A&es & les 
Traites publics , le langage de l*an- 
cienne Rome. Des Fables , des 
Romans , ' des Recits de fairs 8c 
geftes fabuleux furent long-temps 
ion partage , c'eft-a-dire , fes feuls 
objets & cous fes fruits : elle itoit 
trop peu f<£conde pour en produire 
d'autres , trop pauvre pour attein- 
dre a la richefTe d'expreffion quexi- 
gent les grands fujets > trop bar- 
bare & trop rude, pour peindre avec 
fucc£s les nuances dedicates des fujets 
d'agr£ment. Mais lorfqu on eut ap- 
pris a penfer dans les Ecrits d* A tha- 
nes & de *Rome ; lorfque le genie 
iclaire par ces guides immortels eut 
pf is fon effor , &C que l'efprit foli- 
dement nourri ne fe laiiTa plus en- 
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trainer au hafard , ou em porter aux 
caprices de la fantaifle , avec quelle 
fierce" la langue Francmfe ne brifa- 
t-elle pas fes entraves ? Enrichie des 
depouilles de fes deux ri vales, elle 
eit en fin parvenue aujourd'hui a les 
furpafTer en clart£ , &C a les egaler 
prefquepour lenergiejTexpreifioni 
la douceur &C l'harmonie. Elle fe-^ 
roit encore privee de oous ces avan- 
tages , fans l'£tude que «des homfnes > 
nes pour faifir le beau &C le vrai^ 
.ont faite de TAntiquite ; 8c , fi les 
Grecs & les Romaim exiftoient au^ 
jourd'hui dans toute leur fplendeur, 
ne feroit-ce pas a bien plus jufte tU 
tre j qu'ils fe diroient ericor$ les Mat- 
tres du Monde? En effet, a quel 
haut dfegre* de perfection n'auroientf- 

Aiv 
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ils pas porte nos ddcouvertes, utiles 
ou agreables, fi elles cuflent ete-faites 
de leur . temps ? Par confequent , 
quelles richefles leurs langues nau- 
roient-elles pas acquifes ? Plus les 
connoiflances augmentent , plus les 
idees naiflent en nombre , fe deve- 
lopment , s'&endent , s'agrandiflent, 
£C plus les images qui les expriment, 
varient, s'animent & fe multiplient. 
La variete, l-abondance & la ri- 
chelTe d'une langue dependent done 
des connoiflances plus ou moin% 
itendues que nous poflMons.La lan- 
gue eft neceflairement pauvre chez 
un peuple fauvage , dont les idees 
xie font, pour ainil dire, que des fen- 
fations , & dont les reflexions &C les 
connoiflances ne s etendent pas au- 



SUR LE PROGRiS DES LETTRES. 9 

dela. de ce qui le touche ou len- 
vironne, Soumis & livr£ aux feuls 
befoins de la nature, fans eux a peine 
s'appercevroit - il de fon exiftence. 
'Quoique plus a plaindre, il n'en eft 
guere plus malheureux : car ce mal- 
heur de 1 etat d'ignorance > quelque 
r£el qu il foit, n eft ni apprlcie' rd 
fenti que par ceux qui s elevent au- 
deflus. Le Sauvage,& m§me le peu- 
ple des nations policies ■> a peu d'idee 
de fon ignorance , & n'en a point 
du tout du favoir qui lui manque. 

Les Arts agreables font les 
enfans de nos plaifirs ; les Arts utiles, 
font le produit du hafard ou de la 
ne*ceflite* ; les fciences au contraire 
font le fruit de nos travaux &C de 
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nos veilles. Tous ont leur germe au 
fein de la nature , ils n'attendent 
que le fouffle du genie pour ^clore. 
Cell le genie qui diftingua particu- 
lierement les Gf ecs des autres peu- 
pies de la terre. D£s qu'ils furent 
fortis de la barbarie , qu'ils cefserent 
d'etre errans & pauvres, & qu'ils 
purent jouir de leurs conqu&tes , ils 
chercherent les moyens de. refpirer 
en paix fous Theureux climat qu'ils 
avoient choifi. Avides de s'inftruire> 
ils allerent puifer chez les Pheniciens 
8C les Egyptiens les connoiflances 
qui leur manquoient, les Arts done 
ils avoient befoin ' y & ils ne tarde^ 
rent pas aTurpafler leurs maitres. Ils 
adopterent une partie de leur Thea- 
gonie & de leurs ceremonies reli- 
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gieufes. Leurs Poetes 5 apr£s un long 
fejour en Egypte , ou ils s'etoient fait 
initier dans les Myfteres des Dieux 
du pays , de retour dans leur patrie, 
chant&rent les premiers ces Divini- 
tes ^trangeres. Ils furent ecout^s avec 
tranfport par des hommes dont l'i- 
magination brulante s'ennammoit 
aifement. La Grece fut bientot rem- 
plie de Dieux de toute efp^ce : le 
Ciel , la Terre , les Elemens , tout 
dans la nature , j ufques aux palTions 
m&mes, eut des Temples, des Pr&tres 
& des A'utels. Tant il eft vrai que 
l'efprit humain , abandoning a fes 
feules lumi^res , eft facile a f£duire, 
& iujet a s egarer. 

Hom&re vivoit a-peu-pres dans 
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ie temps que ce culte nouveau etoit 
encore dans toute fa fplendeur* 
Quel vafte champ > potir ce genie 
fublime & fecond , que ces fables 
oil Toreueil humain trouvoit a s'exat- 
ter 3 ou les paflions jouoient un fi 
grand role > ou le merveitleux eclip- 
foit la raifon 3 ou le menfonge &£ 
Terreur > ingenieufement traveftis , 
&C triomphans de la verite, exci- 
toient, augmentoient fans cefle Ten- 
thoufiafme dun peuple amoureux 
de fon origine y en lui rappelant le 
fouvenir des Heros dont il croyok 
defcendre ! Quoi de plus fufcep- 
tible damages agreables y "qiTune 
Religion raite expres , ou tout in- 
vitoit les fens a jouir y ou la volup- 
t£ prefidoit aux myfteres > ou lima- 
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gination enfin creoit a fon gr£ des 
Deefles & des Dieux! C'eft avec 
ces materiaux fi legers , fi brillans ,, 
fi propres a la Poefie , qu Homere 
jeta les fondemens de fa gloire , & 
qu'il compofa ces Ouvrages immor- 
tels , dans lefquels il deploya toute 
la grandeur & toute la beaute de 
fon genie. Depuis ce Poete divin , 
quelle foule de grands hommes la 
Grece n'a-t-elle pas produics? Poeces, 
Orateurs, Hiftoriens , Philofophes , 
tous trouvoient dans leur langue 
abondante, energique, harmonieufe 
& fonore , i'expreflion propre a cha- 
que Art & a chaque Science * elle 
exprimoit, elle animoit, elle repre- 
fentoit tout ; en un mot , elle e*toit 
en toutgenre Ie pinceau du g£nie. 



V 



14 DISCOURS 

II s'en faut bien que la langue 
Latine ait eu le meme avantage* Les 
foibles commencemens de la Repu- 
blique Romaine ne pertnirent pas a 
cette langue cTatteindre d'abord a 
laperfe&ion. II importoit,avant tout, 
aux Romains d'affermir un Empire , 
quils avoient conquis par les armes* 
L'aufterite de leurs premieres moeurs 
nadmettoit ni jeux, ni fpe&acles 
publics ; & leur langue fe reflentit 
long-temps de cette aufterite. Les 
intervalles de repos que laiflbit la 
vi&oire a ce peuple belliqueux > 
etoient employes a la culture des 
terres ; & cette vie champetre , (i 
favorable a l'innocence & fi con- 
forme a la fageffe , en tempeVant les 
mceurs, fit perdre infenfibleraent a 
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ce peuple, une certaine ferocite, in- 
feparable du tumulte des armes &C 
de la fureur des combats. Les de- 
pouilles des vainciis , partagees entre 
les families de l'Etat &C le TreYor 
public , n'eurent pas plutot forme* 
un patrimoine aux particuliers , &C 
aflure un fonds a la Republique, 
quil fallut des Loix. Les Romains 
eurent recours aux Grecs, qui virent 
bientot leurs Dieux avoir un culte 
&C desautels dans Rome , leurs Scien- 
ces & leurs Arts y jeter de profon- 
des racines , leurs loix fervir de bafe 
aux loix Romaines , & le Senat fe 
former a limitation de l'Areopage. 
Rome neanmoins, uniquement oc- 
cupee de fa gloire, nemprunta des 
Grecs que ce qui pouvoit contribuer 
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a fon Elevation & a fon agrandifle- 
inent. Un gouvernement fage , une 
politique habile & profonde , une 
fuite non interrompue de vi&oires y 
des moeurs que le luxe navoit point 
encore amollies ni corrompues, ren- 
doient fans doute les Romains un 
peuple illuftre &C redoutable ; mais 
c eft aux Arts & aux Sciences de 
la Grece, dont ils firent une etude 
fuivie, quils doivent la portion la 
plus eftimable de leur gloire > & 
celle que le tenips refpe£tera tou- 
jours. 

Ils firent done entrer > dans le 
plande Teducationdela jeunefle, le- 
tude de la langue Grecque > &C cette 
etude etoit la premiere de toutqs* 

Cependanc 
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Cependant la fierte' Rornaine> en 
faifantl'aveu de la n^celfiti d'apprerf 
die le Grec , ne fouffroit pas qu'on 
le parlat publiquement. II £toit jufte 
que la langue Latine eut la preYe^ 
rence , puifqu'elle &oit la langue de 
la nation. Cette preference > loin de 
lui nuire> lui fervit beaucoup , par 
Implication que Ton mic a £tudier 
les principes de Tune & de lautre 
langue a la fois» Cette £tude n etoit 
pas feulement celle de la jeunefle , 
elle l'etbit encore de 1 age avance 7 . 
Caton en faifoit les delices de fa 
vieilie% &C Ciceron lui-m^m e> le 
plus eloquent des Romains > eut ece 
:peut*&trernoins admire, moins digne 
de r^tEe,2ans les lemons qu il prit des 
•Rh&eurs 8£ des Philofophes Grecs, 

B 
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C'est ainsi que les Romains > 
non moins ingenieux, non moins 
fpirituels que les Grecs, lesreconnoif- 
foient cependant pour leurs maitres. 
lis letoient en efFet , par la longue 
habitude qu'ils avoienc des fciences 
&C des Arcs ; fource de l'abondance 
& de la richefle de leur langue, dont 
nous ignorons lorigine 8c Taccroif- 
fement , puifqu'elle £toit dans route 
fa perfection & dans route fa-beauti 
<lu temps d'Homere 5 le modele de 
tous ceux qui ontr 6crit apres lui : on 
ne voitpas du moins qu elle ait varie 
depuis ; au lieu qu'on iie peut fixer 
Pepoque de la perfection de la langue 
Latine, qu au fi£cle d* Augufte. Avanc 
cette epoque, elle avoit fans doute 
de la force &C de la majefl^, parce- 
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quec dtoient des Republicans qui la 
parloient ; mais elle n avoir pas cette 
douceur , cette elegance ,• cette urba- 
nity j qu'une Cour polie &C volup- 
tueufe fut.y repandre ; car les mceurs 
influent fur la langue, autant que 
le genie , temoin rAtticifme &: le 
Laconifme : Tun £toit le fruit de 
tous les Arts &C de toutes les Sciences 
dont Athenes eWt l'afile ; 1'autre 

» 

repondoit a. la ieverit&des mceurs 
. de Lac£d£mone , ou Ton ne culti- 
voit que les vertus du plus auftere 
patriotifme. . 

* 

s La langue Latine n'a done pu 

fe perfedionner que lentement, &C 

a. mefure que le luxe adoucifToit les 

. mceurs, & )es corrompoit. Ce fut 

Bii 



io DISCOVRS 

la fuite de la conquete de la Greece 
par les Remains. Alors la Tragedie 
"& la Coiri£die abandonnerent A the- 
'ties , & fe refugierent dans Rome, 
dft elfes repfirent un nouVel e*clat. 
Les Poetes Tragiques 6>C Comiques 
trouv^rent dans les Grecs des modu- 
les admirable* , &C en profiterent. 
^oustiepoiivonsgueresjuger de la 
Tragedie Latine , que fur les pieces 
'qui nous reftent fous le hom de 
"Seneque *; ~bien inferieures en tout 
iiux Tragedies Grecques. La Com£- 
die, aucontraire, eut un fort plus 
heureux, &C ne dementi c point fon 
origirie. Elle eut a la verite fes diif£- 
rens ages tires de la rudeffe ou de la 
politejje des plumes qui la traiterent, 
<omme le remarque le P. Brumdy 
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dans fon Difcours fur la Com£die- 
Grecque. Livius Andronicus, Ne- 
vius, Ennius me 4 me , eWerit a. regard 
des Romains du fiecle d'Augufte , 
ce que font aujourd'hui pour nous 
les Jodelles & les Garniers.Pacuvius*^ 
Cecilius & Accius , remplifTent l'in- 
tervalle dufecond age jufquaPlaute. 
Le bel age de la fcene Comique 
Latine ne commence qua ce Poete, 
qui merita les fuffrages de fon temps, 
malgr£ les defauts & les irregula- 
ritis de fes pieces, par renjouement: 
& le fel de la farixe qu'il fut y repan- 
dre , par }a fertilite de fon genie , par 
la (implicite de fes fujets , par fes. 
faillies plaifances & par Ces bons 
mots , qu'Horace cependant ne pa- 

Biij 
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roit pas approuver (* ) . Mais Terence^ 
dont le ftyle fimple > noble, Elegant 
& poli , joint a la connoiflance par- 
Faite des mgeurs, & a la verite frap- 
pante des cara&eres , fit dire a l'envie 
que Scipion & Laelius avoient plus 
de part que lui a fes Comedies j Te- 
rence y dis-je,en copiantMenandre, 
fut le premier qui donna le mbdele 
de la bonne Comedie, 6C la fit goiV 
ter. Cependant, quoiquil poffe'dat 
feul le talent de faire pafler dans 
Tidiome Latin , toute la douceur de 
ridiome Grec , il ne put pas en ren* 
dre toute la richefle & toutes les 

4 

(*) At veftri Proavi Plaatinos & numeros 8c 
Laudavere Sales, nimium pacienter utrumque 
Ne dicaip, ftufce n\iray. . . Hoiu dc Arte Pock 
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beaut^s. Virgile lui-m&me, le feul 
Poete digne de traduire Homere , 
^prouva les m&mes difficultes. Ces 
difficult^ proviennent , fuivant 
Quintilien (*) , de ce que la langue 
Larine , peu riche &C peu feconde , 
eft obligee de fe fervir de meca- 
phores &C de circonlocutions , pour 
exprimer beaucoup de chofes qui 
nont point de nom propre ; & dans 
celles, ajoute cet excellent Rhe-r 
teur y qui ont une denomination , la 
difette de la langue eft fi grande , 

(*) « His ilia potentiota , quod res plurinuc 
»j carent appellationibus , ut eas necefle fit trans- 
?> fcrrc aut circumire : eciam in iis quae deno- 
» minata funt , fumma paupertas in ead'em nos 
•»» frequentiffimc revolvit. At ilKs , hon verbo- 
* rum modb, fed linguarum etiam inter fe diffe» 
» Pentium, copia eft ». Quint. L. XII , Cap. 10. 

Biv 
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quelle ramene fouvent les memeg 
termes ; au lieu que les Grecs etoient 
riches, non-feulement en mots, tnais 
en idiomes tous differens les, uns des 
autres. Tels font les defauts qu on 
reprochoit a la langue Lacine; auffi 
les Ecrivains , pour les eviter , fe 
fervoient - ils de termes Grecs ( * > 
toutes les fois qu ils vouloient don- 
ner, a leur profe ou a leurs vers^ 
plus de douceur & d'harmonie* Ce 
n etoit pas le feul avantage qu ils er\ 
tiroient : ils trouvoient encore chez. 
les Grecs des modeles en tout genre , 
de forte qu ecrire $C parler attique-. 

(*) « Itaque t*ntb eft fermo Grxcus Latino, 
m jucundior , ut noftri Poerx , quoties dulce> 
» carmen efTe voluerunt , illorum id nomini-j 
» bus exornenc ». Id. Hid. 
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merit , cetoit ecrire & parler de la 
maniere k plus pure. Attice dicere* 
effe optime dicere. Or , fi les Maj&e§ 
de 1 eloquence , les Ciceron , le$ 
Hortenfius , les Quintilien; (1 le? 
plus grands Poetes $£ les plus beaux 
genies deRbme , Virgile $C Horace, 
embellifloient leurs ouvrages , en 
imitant les Grecs , pourquoi negli-r 
geons-nous fi fort aujourdhui ee$ 
m&mes modeles, toujours £galement 
admirables ? Tant de chef-d'ceuvre|; 
parvenus jufqua nous d age en age, 
& qui font depuis tant de fiecles le$ 
delices & radmiration des gens de 
Lettres , vraiment dignes de ce nom, 
prouvent bien lafupcriorite' desGrfces 
& des Romains ; & fi leurs langiies 
font devenues celles du monde fa-* 
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vant, c'eft moins encore par feur 
beaute 3 leur richeffe & leur £nergie, 
que par le genie , le gout, le naturel 
& le fublime > qui brillent dam les 
ouvrages immortels que ces grands 
hommes nous ont laifles.Difons plus, 
ces deux langues ont ete confervees 
de preference a celles de tant d'au- 
tres peuples contemporains , parce 
que la Providence , en permettant 
quelles ferviflent de barriere contre 
Tignorance 3 les avoit deftin^es en 
meme temps a tranfmettre les oracles 
des divines Ecritures y &C a devenir 
lune & Tautre par ce moyen, la lan- 
gue univerfelle de toutes les Nations 
^clairees par la lumiere de l'Evan*- 
gile (*). 

(*) Aacune langue des anciens peuptes ne 
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Les Auteurs Grecs furent 
connus des Gaulois,prefque en m&- 
me temps que des Latins. Marfeille , 
fondee par une Colonie de Phoc£ens 
fortis de rionie,refTentit la premiere 
l'heureufe influence des fciences 8C 
des arts. Son Academie, tout-a-coup 

fubfifte. Elles font toutes enfevelies dans la nuie 
des temps. Les Juifs mcmes , apres leur longue 
captivite a Babylone , oubiierent leur propre 
langue , & apparent le Chaldeen , dont le 
genie etoit i-peu-pr&s le meme que celui de 
1'Hebreu. Depuis ce temps , on ne trouve plus 
chez Us Juifs l'Ecriture Sainte qu'en lettres 
Chaldaiques. Us formerent alors un Grec meld 
d'Hebraifmes , qu'on appelle le langagc Uellc- 
niftiquc : la verfion des Septante eft en ce langageu 
Les Samaritains feuls ont conferve le Pentateu- 
que en anciens caradfc&res Hibraiques. Quant I 
nous , les Saintes Ecritures ne nous ont etc 
tranfmifes qu'en Grec pu en Latin j les feules 
Ungues que l'Eglife ait adoptees. 
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celebre, devint bientot la rivale de 
celle d'Athenes , & meme rivale 
preferee. L'alliance des Romains 
avec la Republique de Marfeille , 
leur facilita la conqu&te des Gaules y 
nulls m£diterent long-temps avant 
que de l'entreprendre. Ainfi les Gau- 
lois n'ont connu les ouvrages de 
l'Antiquite Latine a que fous la do- 
mination des Romains, accoutumes 
a impofer aux vaincus la n^ceffite 
d'apprendre, de parler & d'ecrire la 
langue des vainqueurs ; car leur poli- 
tique £toit d etendre l'ufage de leur 
langue aufli loin que leurs conqueces ~ 
politique negligee par les Grecs , 6c 
a laquelle la langue Latine eft rede— 
vable de la gloire d'etre conftam— 
-mem demeuree la langue vulgairet 
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de tous les gens de Lettres ; tandis 
que la langue Grecque n'eft aujour- 
d'hui bien connue que d'un petit 
nombre de Savans. 

Quoi qu'iL en soit , les Gau- 
lois, enfubiffant la loi du vainqueur, 
y trouverent un tres-grand avantage. 
Inftruits deja , ils joignirent de nou- 
velles connoiflances a celles quils 
avoient acquifes. La langue Latine , 
dans laquelle ils fe perfec"tionn£rent, 
jufqua la parler avec T^legance 
la purete^la plus grahde 3 rempla^a 
peu-a-peu Tidiome vulgaire, 8C leur 
ouvrit le chemin des honneurs &C 
des dighites. On les vit bientot occu- 
per les premieres places de la Re*pu- 
blique , qui ne fe donnoient qu'au 
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merite y & quon ne peut en effec 
remplir dignement > que lorfqu on 
fait penfer & parler aflez bien^ pour 
faire penfer les autres. 

L'etude des Belles-Lettres^cul- 
tivee de tout temps dans les Gaules > 
tkoit negligee > ou pour mieux dire > 
tout-a-fait ignoree des Romains. Les 
Gaulois leur en infpirerent le gout. 
Toute la Litterature fe bornoit alors 
a la Rhetorique & a la Po'erique. 
Les Romains 3 toujours fous les 
armes , accoutumes a des exercices 
Violens , ne connoifToient point 
ceux du paifible Lycee. lis etoient 

« __ _ _ 

plusSoldats que Poetes & Orateurs; 
mais ils le devinrent par la fuite. lis 
etablirent des Ecbles publiques , ou 
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ils fe plaifoient a venir entendre les 
lemons des Gaulois. On peut juger 
de la c&ebrite' de ces Ecoles, du me^- 
rite & de Thabileti des maicres qui 
y pr^fidpient, par leurs difciples , 
au nombre defquels on trouve les 
noms illuftres de Cefar & de Cice'- 
ron. Temps heureux, oil pour entrer 
.dans les charges, pour parvenir aux 
premieres dignites & commander 
aux autres, il falloit un m£rite r£el 
&C des talens reconnus ! II etoit done 
de l'inter&t des Gaulois d'&udier 
avec foin la langue Larine, puifque, 
fans cette £tude , leur eloquence leur 
-devenoit inutile : dailleurs la n£cef- 
iite leur en faifoit une loi. Comment 
auroient-ils pu deTendre dans les 
Tribunaux , dont les Juges £toient 
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Ht>mains , leur innocence ou leurs 
droits attaqu£s? Independamment de 
te motif de neceflite, ils en avoient 
tin autre d emulation; ils etoientaflfu- 
res , en pofledant bien cette langue, 
tie devenir membres de la Repu- 
irlique, &-par confequent de pou- 
voir pretendre aux charges les plus 
ieminentes du gouvernement. Si les 
Gaulois n'euffent £te* qu'un peuple 
ignorant & guerrier , une fois vain- 
x\xs , ils euflent honteufement langui 
{bus la domination Romaine; mais 
d'amour.des fciences elevoit trop leuf 
ame , pour ne pas leur infpirer une 
noble emulation , & c'eft par - la 
qu'ils fe firent refpe&er de leurs 
vainqueurs. Rome, toute guerri£re 
•encore, & ne connoiflant d'autre 

gloire 
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gloire que celle des armes, appric 
ainfi des Gaulois , quil £toit une autre 
gloire plus digne du fage & plus 
utile , celle des Lettres. Telle eft la 
force de l'exemple ,-le genie le faific 
en maltre. Les Romains profit£rent 
des instructions des Gaulois : les Gau- 
lois a leurtourperfe<Stionn£rentleurs 
connoiflances dans le commerce £ta- 
bli entre eux & les Romains : I'ardeur 
pour les Lettres etoit g&i&ale , & 
Rome & les Gaules pouvbient a 
l'envi fe difputer Tavantage de pro- 
duire 6C de poffi£der dans leur feiri 
le plus grand nombre d'hommes 
illuftres. 

Ces beaux tours s*£clips£rent a. 
la chute de l'Empire Romain. Les 

c 
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Gaules devinrent la proie d'hommes 
fauvages & reroces , fortis des antres 
du Nord &C des bois de la Germanic 
Elles fe trouverent infeft£es de ces 
Barbares , qui , tour-a-tour , leur 
impofoient des fers ; & les Francs 
furent les derniers qui sen empa- 
r£rent pour toujours. Peu feniibles 
aux charmes des Lettres , ces nou- 
veaux Maltres, apres avoir extermine 
les hommes de leur temps , muti- 
lerent encore les generations a venir, 
en brulant les livres & detruifant les 
monumens qui auroient pu faire 
revivre le gout & le g£nie. Les Gau- 
lois , accable^ fous le joug , ne s'oc- 
cuperent plus qu a le rendre moins 
dur, & a fe procurer la fubfiftance. 
Ainfi commencja la decadence des 
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Lettres : l'efprit de la nation Gau- 
loife s'abatardit infenfiblement , &C 
des fi^cles ont a peine furfi pour re^ 
parer une perte fi fatale aux Arts & 
aux Sciences. 

Malgr£ les tin^bres de l'igno- 
rance qui paroifloient fe repandre de 
plus en plus , malgre cette fureur 
gromere & barbare qui fembloi t 
devoir tout d&ruire , la Providence 
veilloit a la confervation des precieux 
ouvrages delAntiquiti, en infpirant 
a de pieux Solitaires le foin d'en co- 
pier les originaux. Les fublimes pro- 
ductions des plus grands g£nies 
d'Ath^nes & de Rome , trouverent 
un afile affiire' dans les retraites de la 
Religion ' y Si, c'eft de-la qu'elles ont 

Cij 



3<j bisrouRS 

pafle de fiecle en fiecle jufqu a nous. 
L'Eglife qui avoit adopti les langues 
Grecque & Latine , les parla tou- 
jours ; & fans elle , 1'ignorance eut 
prevalu. Mais il falloit des hommes 
retires du monde , confacres a la re- 
traice par choix, a. l'etude par gout, 
aii travail par devoir, animes du 
me* me efpritfiC dum&mezele, vivant 
eh commun fous un m&me regime , 
qui vbuluflent employer les loifirs 
de leur folitude a lafaftidieufe occu r 
patron de rranfcrife fans cefTe. C'eft 
pour le bonheur des fciences & des 
lettres , que ces Corps ont fubfifte : 
jamais des Particuliers , diilipes par 
les affaires domeftiques, d&ournes 
par celles du dehors , n'auroient pu 
fe livrer a un travail fi long & fi. 
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penible; & c'eft un des grands avan- 
tages (juon ait tir£ de ces laborieux 
& iavans Solitaires , qui , du fond de 
leur retraite, eclairoient le monde 
qu'ils avoient qiiitt^. 

* 

Les Moines pofledoient & cori- 
fervoient tous ces chef-d'ceuvres de 
l'efprit humain, & en jouiflbient 
autarit que leur e*tat pouvoit le per 1 - 
mettre > tandis que les Grands Sc 
toute la Nation croupiflbient dans la 
plus honteufe ignorance. Un jargon 
barbare fuccecta a la langue divine 
des Horriere & des Virgile , des De 1 - 
mofth&ne & des Gkeron. Comme 
celle-ci ne conduifoit plus aux digni- 
ties &C aux recompenfes , elle fut en- 
tierement oubliee. Alors plus d'&nu- 

C* • • 
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lation , plus d'empreflement , plus 
d'attrait pour les fciences. Chaque 
jour hatoit leur ruine ; 6c, s'il fe trou- 
voit encore des hdmmes qui vou- 
lufTent fe diftinguer par leur favoir , 
entrained par le mauvais gout , inca- 
pables de confulter les originaux, ils 
abandonnoient ces guides surs, pour 
ne fuivre que des abreviateurs inft- 
deles. Cecte negligence , ou plutot ce 
mepris pour les bons modeles , porta 
la corruption du gout a un tel exc£s, 
qu'il fembloit que les ouvrages de 
TAntiquite neufTent jamais exifte , 
ou qu'ils diuTent §tre pour toujours 
enfevelis dans la poufli£re des Cloi- 
tres. 

On n'eut pas feulement a, deplo- 



SUR LE PROGRES DES LETTRES. i9 

rer alors la perte de$ Arts & des 
Lettres , on eut a getnir encore fur 
loubli desLoix&fur laruineentiere 
des mceurs ; fuites inevitables de l'i- 
gnorance , dont les ravages font 
d'autant plus funeftes, que, par-tout 
ou elle r£gne , il nexifte point de 
vertu , & qu au contraire le vice y 
domine dans toute faforce>fans fxein 
& fans remords. 

Quels que fbient les avantages 
de rhomme for tous les autres Etres 
de la nature , il a befoin que Finf- 
trudtion developpe les facult^s de 
fon ame, feconde fon efprit, touche 
fon cceur , fixe fes idees morales & 
. phyfiques , lui d£montre k neceffit£ 
d'obeir a la raifon , lui apprenne a 

C iv 
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connpitre la juftice , a fe la rendre a 
lui m&me & aux autres , en domp- 
tanc Ces paflions & en evitanc les 
anions nuifibles a. la foci&e ; de-la 
naitra i'amour de la fageffej fonde 
fur le fentiment lumineux du vrai > 
du jufte ; fentiment qui feul peut lui 
fervir de guide pour marcher conf-r 
tamment dans le fender de i^ vertu > 
& le detourner de la voie du vice* 
S'il n'eft pas eclaire , de combien 
d'illufions & d'erreurs fon efpritbrut 
ne fera-t-il pas offufque ? Quels de-. 
voirs remplira7t41,s'il les ignore? Et 
il les ignorera j s'il n eft Conduit que 
par un inftind aveugle. ;Pour qui 
aura-t-il de lamDur oC de la recon- 
noiflance , de 1'obeiflance & du ref- 
ped, fi fon cctfur vide de feh^iment; 
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n'eri cohnolt pas laneceflit^ &nen 
fait pas m&me apprecier la valeur ? 
Borne* pair fa nature a fes feuls app£- 
tits , femblable aux ariimaux par fes 
befoins^quaura-t-il au-^defTus deux, 
s'il n'a pas meme la Jbonte de leur 
refTembler ? C'eft-la pourtant l'e*tat 
auquel.voudroit nous reduire un de 
ces Philofophes nouveaux , qui emi- 
ploie toute fon eloquence a foutenir 
les plus £tonhans paradoxes. Quoi ! ] 
parce que. quelques hommes , fe di4 . 
fant fages , & qui ne font qu'or- \ 
gueilleux & hardis , abufent de leur 
talent pour corrompre les efprits j &; 
deraciner ces principes fi neceflaire* 
a notre bonheur : qu'il eft de& veftus 
a pratiquer & des vices af uir ! Qubi J 
parce qu'ils ofent combattr« la v^rite 
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par des argumens puifes dans les four- 
ces impuresdu menfonge , & qu en- 
nemis nes de la fociete ils fe plaifent 
a jeter le trouble dans les anies foi- 
bles, pour les abandonner enfuite au. 
tourmentaifreux du doute oudu d£- 
fefpoir ! Enfin parce qu'eux-memes* 
punis d'avance par les reproches: 
fecrets de leur propre conscience,, 
cachent en faux braves Tinquietude 
qui les deVore , & fiers de leurs vaines, 
lumieres, ne cherchent a les repan- 
dre que pour &>louir & pour egarer 
les vi&imes qu'ils furprennent; fern- 
blables a ces feux trompeurs , dont 
la funefte clarte* ne fert pendant la 
nuit , qua augmenter la terreur de 
celui qui voyage , & a redoubler 
I'horreur de l'obfcurite; il faudra 
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bannir de Tunivers toute vertu & 
touce vraie fcience , rompre tous les 
liens de la fociete > vivre efclaves de 
l'ignorance &C de nos paflions, abju- 
rer en un mot pour toujours les droits 
facres de l'humanite' ! Non , fi la 
fcience eft une arme fa tale, ce n eft 
quentre leurs mains. Elle ne nous 
eft donnee que pour nous conduire, 
& ne leur a fervi que pour les ega- 
rer. Le gout de la veriti , l'amour de 
la fagefle , voila la vraie fcience de 
l'homme ; c'eft d'elle que depend 
notre bonheur , la paix du cceur la 
fuit , & Tame du fage qu elle gou- 
verne , libre & calme au milieu de 
la prifon qu elle habite , jouit de*ja 
de l'immortalite qui lattend. 



f- 
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Cest au fein de rignorance * 
que naquirent les defordres qui defo- 
lerent routes les conditions. EHe 
enfanta les premieres erreurs qui 
affligerentl'Eglife, & tout concou- 
rut au progres du mal. L'education, 
fi celle qu'on don no it alors rewrite 
d'etre honoree de ce nom >.' confiftoit 
3. apprendre a. lire > encore n'etoient- 
ce que ceux qu'on deftinoit a l'Etat 
Eccleiiaftique, qui la recevoient. On 
avoit entierement oublie l'ufage de 
la langue Latine , & Ton ne-parloit^ 
j&n n'eerivoit plus qu en langiie Ro»- 
mance , ou ruftique ; c eft-a.<-dire , 
dans un idiome barbare , mele d'un 
Latin corrompu. Aulfi quels Scries 
vk-on eclore ? Comme le gout dent 
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a la verit£, & quil£toit perdu depuis 
k>ng-temps , le faux pric la place du 
vrai. L'Hiftoire traveftie perdit fon 
exa&itude &C fa feveViti ; les Ro- 
mans , digne nourriture des efprits 
vides & inappliques, pleins d'un 
merveilleux abfurde, firent les d£li- 
ces d'uneimb^cille oifivete. Le fucces 
de ce nouveau genre decrits, dont la 
dur^e fut longue , n'a rien qui doive 
Conner. Quoique 1'homme foit ne* 
pour connoitre & pour aimer la ve- 
rite' ; Terreur , l'illufion & le men- 
fonge afli^gent fon berceau. Com- 
ment les en ^carter , fi ce n'eft par 
1 lnftru&ion ? Quiconque eft fans 
principes, eft neceuairement fans 
gout, fansfagefle & fansvertu. Se- 
duit par fes fens , il s'abandonne a la 
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pente la plus facile, & c'eft celle du 
vice. Envain portons-nous en nous- 
memes le germe des plus belles qua- 
lites , il faut le feconder ; la raifori 
veut &tre eclairee, & fi le nom facre 
de la verite n'a jamais frapp^ notre 
ereille & penetre jufqu a notre ame, 
tout ce qui nousenvironne a droit de 
nous feduire & de nous tromper. 
L education eft notre fauve-garde & 
peut feule nous garantir de ce dan- 
ger : or elie manquoit dans ces temps 
barbares ; il n'eft done pas furpre- 
nant que les fables & les contes les 
plus abfurdes aient ece preferes a la 
verite* , l'ignorance y conduifoit , le 
fuppofoit, l'exigeoit; au lieu que 
chez les Grecs & les Romains , les 
Fables, ou plutot les Apologues mo? 
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raux , <koient le fruit dune imagi- 
nation briliante , de la politefTe 8C 
de l'eradition , comme l'ont judi- 
cieufement remarque* les Auteurs de 
l'Hiftoire Littiraire de la France (*). 

Ce n'est pas neanmoins que 
quelques Princes n'aient tenti de 
favorifer les Lettres ; mais les obfta- 
cles qu'ils avoient a vaincre , fe re- 
nouvelant fans cefle, rendirent leurs 
efforts inutiles. L'ignorance avoic 
jete* de crop profondes racines, pour 
pouvoir facilement arreter fes pro- 
gres. 

La PoisiE eft peut - etre le 
(eul Art auquel nous foyons redeva- 

(*) Hift. Litt. de la France, Tom. YI, p. ia» 
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bles de la confervation des LettresJ 
On ne la cultive pas fans un peu de 
gout & de g£nie. Quelque ignorant 
bu malheureux que foit un peuple , 
il chante m£me fes malheurs ; 6C 
c'eft a l'aide de la Poefie quil charme 
fes ennuis, calme fes inquietudes, 
oublie fa misere , celebre fes plaifirs , 
& rend hommage a la Divinite. Le 
Poete alors choifit un langage moins 
viilgaire pour s'exprimer, & ce lan- 
gage imparfait 8t groflier s'epure & 
sadoucit infenfiblement , fur— tout 
quand c'eft un homme de genie qui 
l'emploie. Si d'un cote les Romans, 
nuifirent al'Hiftoire, de l'autre ils 
furent favofables a la Poefie , ecant 
prefque tous Merits en vers. Ce gout 
pour lapoqfie eftnaturel auxFran^ois : 

* 

on 
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on amerae remarque que le nioav* 
dre eV^nement , ferieux ou comique^ 
&oie cou jours le fujet dune Chan-; 
fon ; 6c c'eft de-la qu eft n^ le \W»; 
deville. 

* 
* * * 

. Les Tournois (*), cette efpece 
dejeux militaires , prefqu'aufli meub« 
triers que la guerre, qui tiroient lew 
origine de Tancienne Chevalerie, 
contribu&rent ^galement a faire fleu- 
rir le re'grie de la Poefie. Le fang 
qu on y repandoir en &oigna d aborJ 
les femmes ; mais lorfque ce fexe , 
fenfible a la gloire autant qu a la 
galanterie , fait pour n eprouver 8d 
n'infpirer que de deuces Amotions , 

V 

(*) Voy. les excellens Mtmoircs de M. de la 
Curne deSaiitte^Palaye/itf" rantienne Cheyalerie. 

D 
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eut furmonce fa repugnance , il ac- 
courut en foule a. ces fpe6bcles;l'hon- 
neur & l'amour devinrent Tame de 
€es combats. Les Chevaliers , armes 
par les Dames , pares de leurs dons , 
animes par leur prefence , faifoient 
des prodiges de yaleur & d'adre/Te. 
Qn leur difoit avant la joute : 

* 

Servants d amour , regardez doucemeftt 
i Aux echaffauts , Anges de Paradis , 
• Lors jouterez fort & joyeufement, 

Et vous ferez honores & cheris. 

t 

m 

Le Tournoi fini , ils fe preTentoient, 
converts dune glorieufe pouifiere , 
pour recevoir de la Beaute* , fouve- 
raine de ces jeux folennels , le prix 
4e leur vi&oire. Leurs haucs faits. 
d'armes devenoient bientot le fujet 
des conventions publiques & par- 
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tfculieres-, &C Tobjet des pocmes 8C 

des chattfons -que chantoient les 

Dames &• les Demoilelles ,«accom- 

pagn^es du fori-des inftrumens. Ces 

jeuic \ devenus les fpe&ades les plus 

intereflans de la nation, fe celelsroient 

avec autant d'appareil, que de ma 1 - 

•gnihcehce. lis etolent annonces par 

des Heraults : les Chevaliers s'y pre- 

paroient long-temps d'avance , 8C ii 

•fallok etre fans reproche pour V etre 

admis. Le^onceurs de la noblefle de 

tous les pays du monde, &C de la plus 

^belle jeuriefle , compofdit la ^>lus 

•hombreiife & la plus brillante aflfeni- 

"blee.La beauti des Dames, l'eclatSc 

"laricheffe«eleursatours & de leufs 

-'habillemehsj (dontellesfe d^pouit- 

loient quelquefoijf pour en revfear 

Dii 
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les Chevaliers ) 3 la valeur & le nom 
des Heros . tout devoit ' animer la 
Po'efie , & Tiny iter a joindre fes 
chants aux acclamations publiques* 
Mais fi la Po'efie y trouva tant d'a- 
-vantages , les moeurs y gaffnerent 
-auffi ( du moins tarn: qu'on obferva 
rigoareufement les loix de la Che- 
•yalerie) .par l'extr&me attention <ju ap- 
feorta la^eune Noblefle^a ne nenfaire 
spii put ternir fa. gloire ,^£ lui fer^- 
^ei: Tefrtte^ 'd% h ^arriere.- 

«-' ... * . . i i 

v rJCfiT ATTHAiT p&ur la Poefie 
-reveilla l'indolence des Pfovertcaux, 
;pl©rlge3, com«ie tous les atitres jHu- 
.ples de la Gaule, dans la plus pro- 
-fonde ignorance. Ijes Trowters oil 
•jrra^»W<?w^(kspremiefsPoetes que 
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la Provence ait produits) apres avoir 
compofe' leurs Poemes , alloient de 
ville en ville , ou ik • ecoient recus 
chez les plus grands Seigneurs , les 
reciter ou les chanter, accompagn& 
de leurs Me'neftrels ou Jongleurs. 
Cette vie errante, qui reflfembloit 
afleza. celle desanciensPoetesGrees, 
-n'avoit rien de deshonorant ; mais 
elle prouve que de tout temps, les fa- 
vor is des Mufes none jamais ece' ceutc 
de la fortune. Par-tout ou paflfoieht 
les Troubadours, ilseWentd&rayes,, 
& on les payoit en qrmeSykaUts ou 
-chevaux *,&mime en argent. Les per- 
fonnes de la, plus haute naiflance ;l8s 
-Princes m&nes, ne dfidargnoient pa's 
dembralTer Gene profefCon, qui , 

■ • . . 

t y a y # CEuvres de Fonteoelle , T. Ill, j>. 6. 

Diij 
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ayant commence vers le milieu da 

pnzieme iiecle , prolonged fa duree 

jufques vers le milieu du trcizieme. 

L'amour & la galanterie etoknc 

prefque toujour; la bafe de leurs 

Contes ou de leurs Chanfons , & 

jfouvenc les faveurs des Dames etoienc 

la recompenfede leurs chants. Quelle 

imagination ne fe ferok pas leiiflam- 

-mee a, ce prix? Mais auffi ce n&oic 

qu'aux bons Poeces qu il eWtpermis 

:d y pr^tendre. Dans . ces temps de 

Jioyaut^, refpritavoitautantdlempire 

iur le fejce , que les richeifes , la 

-bonne rotas & 1 eclat dun grand 

npm, ^n cm 2ujourd*W. II fautlV 

youer. j fi l'envie de plajte-aux fem- 

e lftesj $Umhep?efgue toujours atteinte 

A rinnpcenge cfcs mceurs, elle infpire 
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du moms la politeflfe & lurbanit£i 
La difference de ces flecks au notre , 
c'eft que la fld&ite , la franchife & 
la difcreaon etoient le partage des 
amans, & que depuis, ces vercus ont 
difparu, & memecede la place aux 
vices oppof<b. 

L'exemple des Troubadours s'& 
tendit jufques dans les Provinces les 
plus eloigners. lis ont la gloire d'a- 
voir infpire les Mufes dltalie : ils 
apprirenc a Petrarque a chancer la 
belle Laure , & nous leur fommes 
redevables de la regularity de la rime 
inconnue avant eux. Mais quand on 
jette les yeux fur ieurs productions , 
on ne fauroit s'empe'cher d y remar- 
quer Tempreinte profonde de Tigno- 

Div 
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ranee. On eft devore d'ennui, avant 
que de trouver dans ces fortes de 
Po'efies , quelques endroits paflablesi 
On y rencontf e pourtant qiielquefois 
de ces heureux elans de Tame, de ces 
expreflions nai' ves du fentirnent, que 
l'efprit tenteroit envain d'imiter ; 
comment ne leur feroit-il pas echap- 
pe* de ces expreflions heureufes, ils 
avoient la nature Sc I'amour pour 
maitresl 



On se lasse a la fin de fuivre les 

.4 • 

mimes' traces* Les Troubadours , 
d'abord unis ehtre-eux, fe partage-+ 
rent. Les uns continuerent a chanter 
leurs vers & a les accompagner de la 
harpe ou de la vielle ; les autres fe 
mirent; k compofer des.efpeces. do 



, » 
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fcenes en Dialogues, quils jouoienc 
eux-memes. Ces Dialogues etoient, 
ou des faty res, dans lefquelles ils repre- 
noient avec la plus grande liberte les 
vices du temps ; ( il eft aife de croire 
qu'alors laprofeflion de Troubadour 
ne fervoit plus a enrichir ; ) ou des 
rears de quelques hauts faits, &Cdes 
louanges adreflees aux Dames & awe 
Seigneurs devant lefqiiels ils etoient 
declames. De-la on les nomma Co- 

♦ 

miques on Comidlcns ; & , a pro- 
prement parler, telle eft la nauTance 
de la Trage'die &C de la Com£die 
parmi nous, Enfin le regne des Trou* 
badours paffa. Uss'aVilirentdefa^on, 
& fe livrerent a une telle licence, 
quelesderniersquiporterentcenom, 



jl DISC OURS 

craincs & meprifes , furent chafles 
{tonteufement. 

Les siecles secouloient, & li-r 
gnorance reVnoit toujours. Les Trou- 
badours , les Jongleurs % les Mimes 
& Pantomimes, ainfi que les Far- 
ceurs, ayant ete profcrits, on leur 
fubftitua un nouveaU genre de fpeo- 
cacle , digne de la grofliere fimplici- 
te de ces temps-la. Les traces de la 
favante Antiquite etoient tellement 
efFacees, qu'on n'en avoit pas raeme 
coriferve la plus legere idee. Quels 
fujets pouvott-on.choifir, pour amu- 
fer l'oifiveti des Grands, & delayer 
lcPeuple de fes cravaux? AuIdeTaut 
4es fources profanes , la Religion 
fervit les Poetes. Leur choix &oit 
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d'autant plus naturel , que 1'Eglife 
condamnoitlesfpe&acles, & quelle 
avoit , long-temps auparavant, bla- 
me^ prohibe lesTournois,ainiique 
les Farces, tant a caufe du fang hu~ 
xnain quon repandoit dans les uns, 
que de la trop grande licence qui 
regnoit dans les aucres.On jouadonc 
les Myfteres, les A&es des Martyrs 
&C des Saints. La devotion infpiroit 
les Auteurs,animoit LesA&eurs. Ces 
pieces £toient partagees en pluiieurs 
journees, & les Reprefentans qui y 
faifoient les perfonnages , £toiehc 
fouvent des gens diftingu£s , 6C 
jneme des Eccl&iaftiques (*). 

(*) » L'an 1 437, lorfque Conrad Bayer, Evcque 
r de Metx , fit executer ie Myftere de la Paffion 
♦» en la Plaioe de Veximiel pies cette Ville , foe 
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Nous tugeons aujou rcThai , peHC- 
Itre avec un peu trop de fevefite' 8£ 
de dedaixi , eqs fortes- de fpe£fecles * 
le melange indecefit de* plus g?om£- 
res bouffbnneries- avec les enofes les* 
plus facrees, a fans doutede quoi re— 
volter. Mais fi les Auteurs n'avoient: 

• * ..." 

99 Dieu un Sire , appele Seignem Nffcotte Dan 

» Neu&hatel en To inline ,4equet cce^t Cure de 

» Saint Vi&our de Metz, lequetfut prefque more 

» en la eroix , s'il n'avoit etc fecouru , $i convirtt 

j» que un *utre Pretre fut mis en U croix pour 

s» parfaire le pexfbnnage du cru$ifieme*it , Sc f e 

*> lendemain ledit Cure de Saint Vi&our parfic 

j>9 h ^furretiion > '& fit tres-hautomeBt ion per- 

•ffonnage.— Un wre. Pretre ,/qni. s'appeioi* 

» Meffire Jean de Nicey , qni etoit Cfeapelaig du. 

» Metrange > fat Judas, lequel furpiiefque mort 

» en pendant , car le cue* lui faillit, & fut hietx 

-» haftivement defpendu& portce^ **f£ '**• V^Qy^ 

rHUfctfe d<* The&te Francois , Tojn; EL % pag^ 



« »• * 
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d'autre tikfleinque de toucher & d'at> 
tendnr y: fi les fpe&fct&urs e'coient en 
effet touches , attendris jufqu'aux lar-» 
mes, fiquelques*uns ro&me d'entt eu* 
tevenoient -de <ie {pe&acle avec la 
reToltmon de changer leiirs mccurs, 
pou v^as-Tious , fans injuftice, lesac- 
cufer les uns & lei aiittes de brofe* 
nation &C d'impi^ ? £n quoi fonwls 
done Wamables ? Abftra&ion jfoittt 
des fujets Wils choififloient, & qui 
doivent Iwe I'objet , plut&t de nos 
meditations & de notre re(pecl:, que 

de nbj:re. bniufemew ,» ife fajiuToitnc 
Je vrai b»t;4e k Trage^die, qui eft de 
toucher >,d'e*nouvair $C d'intirefler* 
Ce Cttok avec bien plus de raifoA 
qu'ils nous blamefoienc , s'ils pott- 
;Voietw reVe»ir aujourd'hui & aififter 
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i nos pieces de dieatreiavec quel £tOii~ 

nement, quelle indignation -meme s 
encendroient-ils les applaudiflemens 
donnas aux tirades impies , fcanda- 
leufes & deplacees de nos Tragedies! 
lis fremiroienta. ces maximes hardier 
qui attaquent £galement & le Tr6n6 
be l'Autel. Quel jugement - porte- 
roient-ils des Auteurs &C des fpe&a* 
teurs ? Nosfpe&acles feroient done 5 
avec plus.de fondement pour eux > 
un fujetrde fcandale, que leurs jeux 
ne le doivent &tre pour nous. Au 
tfefte , en ne confiderant les chofes 
que du cote* de TArt , la naiffance 
de la Trag£die chez nos Ayeux ,- rut 
la m&me que chez les Grecs. Les uns 
-& les autres ont puife leurs premiers 
fuj.ets de Tragedies dans les fourcefc 
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faeries de la Religion, avec cette 
difference, que les Myfteres refpec- 
tables de la notre ne lauTent a l'ima- 
ginadon aucune liberte* , tandis que 
les Grecs pouvoienc a leur gre* parler 
de'ieurs Divinites, embellir leurs fa- 
bles y & donner TefTor a leur genie. 
Tel a coujours £te* le caractere dif- 
tin&if du menfonge, il eft iufceptible 
de toutes les alterations poffibles , an 
lieu que la venti eft inalterable. Au- 
jourd'hui que Tart eft perfe&ionne, 
nous avons le meme avantage que 
les Grecs.. La Fable & 1'Hiftoire iibus 
fournuTent des fujets ,_'& lArt feroit 
encore dans l'enfance, fans lesre(~ 
fources qu'elles nous ont procurees. 

Tout informes, tout groflier* 
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quetoient les fpe&acles -dans ces 
temps barbares, on fait : avec quel 
empreflement les Grands Sc ie Peu- 
plersy rendoienten foule. Doit -on 
enkre &onne7C'&oitlefeuldelafle-* 
ment qu'ils euflent, ils ne pouvoient 
en avoir d'autres. La fimplicite des 
moeurs , une devotion peu 4dairee , 
les objets de notre veneration mis en 
adion (busies yeux, tout cbncouroic 
a porter dans Tame la plus vive im- 
prdlion & le plus grand interet. 
Aujourd'hui la lecture de ces fortes 
de pieces n'ell pas fupportabie , non 
pas tanc a caufe de la rudefle de l'an- 
cien langage ; mais parce qu'on ny 
trouve ni fel , ni genie, ni beautes , 
& que le mauvais gout & la groflie- 
rete des images , font , de tous les 

defauts 
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deTauts, ceux qui rebutent le plus. 

■ 

■ • 

Qu akd on re*flechit fur la nature 
de l'efpric humain, qu il eft aife d'hu- 
milierfon orgueil, & dele require a 
fes juftes dimenfions ! Prive* de route 
inftru&ion , il eft nul. L'eclair qui 
lannonce , les idees qu il con^oit , 
les penfees qui l'agitent ou qu'il pro* 
duit , le jugement qui le confeille , 
le gout qui le guide, rimaginarion 
qui l'embellit en agrandUTanc tous 
les objets intelle&uels ou fenfibles i 
la memoire , ce miroir utile & offi- 
cieuxyqui les lui rappelle a Ton gr£; 
touted ces admirables qualiteY rue 
font-eiles pas relatives au plus ou* 
moinsd inftru&ion , & par confe^ 
quent born6es au produit de l'^duca- 

E 
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tion. r. Que fpat^ejles dpn^ par lei# 
nature, & que deviennent-elles en 
lefFet,. quand jsjl.es . font- e#yelqpj)&s 
.des ypiles £pais. 4p Hgnoranpe? Recj 
/ 4e la vain? pafttfe ff une .fauffe j?hi«, 
] Jpfophie, nqiis regairdon* av^? n>e> 
pris ces fleeces <peu 4claire%M^js n'a* 
yonsrrnpus pa* ^ c^jndie^ majgrl df 
jl grandes lumieres acquifes depuis , 
V. d^prouveru^jt^kniemefi^rt^g^ 
\ / '?"*' •fe^aples, qri'npus parogen*' ayef| 

-? •-/-«*. gato?r ^¥wi?.' w.;^ fwf^iyw 

dq np$ Ancles. ;4nflj les My$sr?t 
fureAt-ils repr^fen^pe^n^UiJi fa 
cent cinquante %4e fuitsj^^Tf^ 
r^V^r Sc les Farces ouSottUp $£$?}£ 
leur.c^ur. {.a mpxaliti n^jajit., auqre 
<&>& q Wgiaipgue, ou ^Jnte^Qj 
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cuteufsrepreTentoienr, tam6tdespex-» 
fonnages illuftres & vertueux , vtais 
ou feints, dont les anions ne pou-t 
yoientqu infpirer les bonnes mceursj 
tanto? c etoit une Simple AUegojriey 
fervanc egalement a rinftrudiondes 
fpe&ateurs. La Farce ou Sottie &oit 
Jivree aucontraire a la licence la plus 
diu&lue ; les actions & les parole* tat 
plus obfcenes y £tbient admi&s 3 
exemple frappant du rapport qu'oju; 
entr'eux les mauvaifes moeuts $£ - le 
mauvajs go^t I 

» > • • • » » 

« * 

Oh tfp jeut rejtsnir fa fu*prj& » 

enpareourantcetihtervaUe iroini©& 
de plus. 4e 4ouze fi&des> de e$ qn'ila 
n'offrent ps$ , du rooms de temps en 
terop**fi»e]<jue rayon deit*mi&»?S» 

* Eij 
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par hafard on enappercoic, il eft ft 
foible, qu'il ne peut percer la pro- 
fbnde ob&urice qui les couvre. Le 
pur qui devoic la difliper etoit loin 
encore, lorfque l'Art de rimprime- 
rie fut invente, 

' CfcT AitT par excellence , qui 
peut feul, dage en age , tranfmettre 
cous les autres Arcs a la poftetice la 
plus recuse, be qui, depofitaire des 
perifles , des opinions & des fenti- 
mens divers des hommes, fixe inva- 
riablemenr Tefprit de tous les fiecles, 
sefTufcita les Lettres , en tirant de 
Toubli , & repandanc de cous c6t£s 
les reftes precieux de 1'Anriquite. 
C'eft par lui qu'ils re^urenc une nou- 
velle vie : fes progres reparerent avec 
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rapidite* les pertes des fiecles prec£- 
dens , 8C les bons Auteurs , multi- 
plies par l'impreffion , trouverenc 
bientot uhe foule de le&eurs , en itat 
de les entendre &T de les lire avec 
fruit. Chaque moment qui s'ecouloit 
depuis lad^couvertedel'Imprimerie, 
hatoit celui qui devoir operer la revo- 
lution favorable aux Arts & aux 
Sciences; mais il &oit referve* a Fran- 
cois I de les faire renaitre. II fut le 
Dieu tutelaire des Savans , qu'il aima, 
qu il encouragea, & quil protegea 
toujours. Apres plus de douze cens 
ans £coul£s & perdus dans l'igno- 
rance , on ouvrit enfin les yeux > & 
Ton fortit de la plusjionteufe lethar- 
gic Cette aurore du bon gout , qui 
brilla d'abord fur les heureufes con- 

E* • % 
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trees de lltalie , ou r^gnbient left 
Medicis , repandit bientot &4umiere 
fur toute 1'Europe ; & , poui; parlet 
ie kngage du PrifidJent H&iault , c£ 
futdeux fois ie fort de laGfc&ce a'ihP- 
uiiire & cl embeliiir rOccideat. ^ 



r * 



/ 



- On reprit "done Tetude dei An* 
ciens , lambm? dies Sciences :fe rallii*- 
4tna ; tous lei- genres de Litterature 
furent egalement cultive*. lLe : gen£6 
fentit &s forces & les eflaya j I'efprie^ 
auparavarit atide«&: parefleuie, tentk 
d:heureux*#bro ; & l'iflKigiiiaddfi j 
piusfage&-mkuxr^glle,ii'eft^evih't 
qiiQ plus brillarice 6i plus fe&de.-Uft 
^hangemetidi ftibitfat I'ouvrage de 1 i 
'pro;e&iondu Prince ;mai£k prompt 
•tintde inexpnmdble avec iacju6lle it 
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foffaiv'M k fuire dii Vvt&ttii <jtf8 
ton iriitl" ehidiei: Its Anciehs. On fe 
tes rendit* bient&t "aflei familiers2 
poiii? dferies faire : paifer", Toit Gfecs; 
foit Latins, dans hdtre kngue, tohte 
batb&retyi'elle etoit&icore. Quelque 
impatfakes que fufle'riti ces Tratluc- 
tk>ris : , elles donnoierlFdu rholni tine? 
idee de'PAntiquite, &4nfpiroiehtl<? 
defir d& cbnnoitre^eVbrieinautf ot 
ee les ebhfulter. Iies : Grands albrs.^ 
loindeftxtgir dajouifcPa leurs ritres 
celui de Savaris , &oieht de toils les 
gens de Lettres les plus inftruits-; hV 
le feroient encore aujourd'hui , .s'ils 
vouloient fe perftfader'j que leclat 
d un btau nom tte fumt pas pour 
dequerir Une veritable confideratibri^ 
queideftiri^spar leur naiflance a fori / 

Eiv 
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/ mer la Cour des Rois , ilsfqnt fai» 
aufli pour entrer dans leurs Confeils^ 

\ que la , autanc leurs talens ' & lew 

! merice font utiles au Prince > a TEtat, 

aux Peuples , autant leur ignorance 

«ft prejudiciable au bien public 9 

*"; enfin > que plus ih font &eyeV a*- 

1 deifus des. autres hommes a plus ils 

/ doiventsefforeer dem&itetdel'&xev 
& faire ceffer ce murmure jaloux , 
qui, reclame fans cefle les droits de 
l'^galite , 6t ceux du mente neglige* 
contre les caprices dune aveugle for- 
tune. ; 



\ 



i r 



. A ME sure que la earxiere des 
fciences s'&endoitjanaturefehatoic 
de former des hommes dignes de la 
parcourir : l'eloquence devenoit plus 



i ' 
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male & plus pure ; une critique plus 
e^lairee, difcutant les faits , r£tablif- 
foit l'Hiftoire dans Ton ancienne 
fplendeur ; la Pocfie s'embellhToit 
des larcins quelle faifoit aux Mufes 
Grecques. : 8c Latines ; &C les Arts 
commenc,oient a briller fous une 
forme plus elegante & plus belle. 

> 

.. Cependant la langue Franc^oife 
ne triomphoit point encore de fa ru? 
defle & de fa erofli£rete\ Denuee 
quelle etoit.de graces 3 d'&egance 
&de pricifion, lesEcrivains no- 
foient s'en fervir , fur-tout pour les 
puvrages dont les fujets nobles, utiles 
& interelTans . demanduient a etre 
prefent^s avec grandeur , & traites 
avecfoin. Si elle fefut perfe&ionnes 
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tout4-coup >, .fvi&ht e alejs aurote 
elle nui al'^ttTcfe tterlKftgtics i£Atk& 
f\'es& de Roke; Ste d>£ia««&ad cdfti 
traite ehgage^htfes $ayaW a s'a^i 

pliquer avee stie&fe piifs # krdeift -It 

eecte e^d* imf^tt¥nte.~Airffi |es di* 
Vfagefs* les plus Arties qttlj\ausfoi6ftt 

reftes dg £$&i£}>^i£&fll&}s&fkl 
dans l'une de ces deuxlangues;preu- 
ve eViderite que lies EdttVaffis he p6u- 
Voieht y'e^filriet d~a'i£fe%ur JUfte 
ai^fe f aifotl^fiv^ ffcW'faitt ufage 
ae' r ces lari^iid^cieririeV^eft qii'fl 
fSifoit s'Mffirdr^, 1 8d l ^Wexi'ftoit 

mt pbffibte^a^eV ^ *Mha& miii? 

tl:¥e^t^h^ r heteaif?^te6o^ 
^atfc^rit&itfes foUrce'sWgdut 63 
&f geiite; ; Nfe ; fong\ite r <Uftoit a ; la 



\ "T 
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fin s'^purer , mais c'&oit l'affaif e^du 
temps , il falloit commencer par &la& 
rer l'efpritj parce ^U€ 1'srt &-»'& 
primer n'i jamais pt&lde ^ mak » 
toujour* fuivi 1'art ~<te pettfer* Gk 
n'eft pas que quelqaes AuMiivi fl& 
cherchaflent les moy&is d'ent ichif la 
langue Fran^oife , & de lui daftttes 
line jcetcame harmonie ; mais £e n'e** 
toit encore qu'un melange barbate" 
de mots Grecs ou Latins , q'uofl tif 
choit de rtaturaliifet. Ces eifbttf he 
furent pas tout - 1 - fait iftutiles^ i\i 
accoutumei-ent dtttitaiiis a tf rig force 
cbcadenoeBg demefu^darmle ftyk^ 
dont il e©ok aupar^NtfiWfcfiS&emfcili 
d^pourvu.-Ajoueoftlsj que la fimpln 
cite* des mqeurs ne.contribua pas p.eu 
a la lenteur des progres de la langue, 
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La LUMiiiRE croifloit toujour^ 
& repandoit un nouvel eclat fur la 
Republique des Lettres , lorfque Jo- 
delle (*■) , fentant tout le ridicule 
de la repreTeroatton des Myfteres, 
des Moralises, des Farces & des Sot-, 
ties , imagina de compofer des Tra- 
gedies & des Comedies d'aprescelles 
de l'Antiquite. Son exemple fut fui- 
vi par fes fuccefleurs. On n'invoqua 
plus que les noms des Efchyle , des 
Sophocle & des Euripide ; les pieu- 
fes £c ridicules Moralites & les in* 
decentes Sorties furent bannies du 
theatre ; la Sc^ne Tragique s'enno- 
blit ; la Sc£ne Comique fenVerfa fes 
trereaux , rompit fes rnafques , Sc 

* 

(*) Voy. Rcchcrchcsfur Us The&trcs , Premier 
Sge du Theatre Francois , pag. 10 , Ed. to-4 . 
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lancja fes traits avec plus de d&ence ; 
une foule de Po'etes de tout rang &C 
de tous £tats faifoient 1 ornement du 
Parnalfe Francois (*) 5 & le Monar- 
que meme ne d£daignoit pas d'y 
monter avec eux. 

Tandis quE les Mufes faifoient 
retentir au loin leurs concerts , les 
Loix fleuriflbient , reprenoient une 
nouvelle vigueur , & trouvoient des 
interprets fidcles 6C favans.Lafphere 
des id^es s'agrandiUbit de j our en jour; 
les connoifTances fe multiplioient ; 
ks progres de Tefprit humain deve- 
noient de plus en plus feniibles ; la 
Nature mieux connue , plus exacte* 



( * ) Voy. Rtchercfus de PSquier , Lir. Til, 
Chap. vi. 
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^entobfmee,offroituii yafte champ: 
3uk medimipns du Philo/opta icha-* 
que: an; , & chaqwe frieze fafcofe 
ajieux empbyfe , plus appro&mdis ii 
^ j ngeoi* plus m46Q*iiq\i*»te«t §£ , 

fur des principes ; 1<? rajfoiinemenfe 
acqu£roit plus de force & de folidi- 

t£; mm le goto maiiqueis hmhtc: 

' . ' : - * -c 

l . Lb ootfT* ce femimem acquis dsf. 
tatoe, c© w& fij&tfeat $€ C prompt 
que la namw; accord© quelquefoisj 
^tt» f flbtts^qa filfe risfu£e eg^kmenfc 
£ foa gre> fifcquW aafcqujgrt pasi 
toj^aura ,- meirtfi par i'ftudfe lb gUttf 

fteglige par! <^drai»»®fJB$P$€iq?4€ 
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encore de la 1 barbaric :, ,£c rougiflfan$ ' 
pour leurs Ayeuxi ikfeji&oient.d'ei^ 
taffer riches fur rkjaeffes, ,. &? de le$ 
prodigy :Q'&m nigrne, une affair^ 
d'anwur^prppre {fc <fe y»W«£ L ~y& 
tournojt enii^renienraTj profit ^g 
Sciences & des Lettres, par i'oitmla^ 
tion quelle infpiroit. On cherchoit 
moins en jeffe^ a briUer parjes fineflfes 
^e r Aflf , ,qHF par ur^prpdigieu* •&*( 
kgs #£w#wn.QnRitQit.a tqqtpfcH 
pps te§; ^ffi 11 " Gr^cs ou l^atfnft 
Cette a$e$ft,t*pn nuifpjt fans. <Jwtef 

raifp^ce, de&jtf degput jmais coflyfo 
no W .qyj?%ij, U pUis 'grands |>ar|& 
des audjjjeurs pu des lefteur&^atfojfc 
pas beJ^n ^'interpr^te, : * peiflfc ,aft 
c^traj«r A ,5CQwverpit r pfi aujpur^^ 
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dans unealTembleenombreufe, quel- 
qiies perfonnes aflez ^nftruices, pout 
pouvoir s'en pafler. Malheureufe- 
ment nous avons refbrme* Tabus par 
un abus plus grand, en perdant en* 
tierement l'ufagc des langues fa* 
vantes. 

Quoi qu'il Ejf sorr, la langue 
Franc,oife furmontoit , lentement a 
la verite* , les obftacles qui retardoient 
fes progr^s. Elle acqu£roit infenfi- 
blementplus de nombre& plus d'har- 
monie ; on ecoit plus fevere fur le 
choix des mots ; l'eloquence e^aloit 
des charmes inconnus jufqualors; 
mais c'eWt aux depens de la noble 
fimpliciti. On employoit , pour ex- 
primer leschofes les plus communes/ 

des 
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des termes ampoules, oh prodiguoit 
les metaphores & les comparaifons 
les plus outr£es ; & , comme I'oreilU 
etoit flattie , on ne s'appercevoit pa* 
de ces deYauts; on faifoit plus, on les 
admiroit.TandisquelaProfe fe char* 
geoit ainfi d'ornemens. confus & de- 
places , la Poefle fe paroit de graces 
naturelles & prenoit un vol fublime; 
Malherse ennn toucha fa lyre"; fib 
accords reguliers , fes chancs , pleins 
d une Karmonie tiouvelle v tribm* 
^herent de la durete~ dela lahgiie.j 
&C n'en ftrent fentjr-que la douceur 
&C les- beaute's.- ->* " -• ::? 

- • • Vi'j v j • • t \ 

Les temps ou le gout devoitiiafr 
tre e"toient arrives. Tout annoncjoit 
l'^poque la plus brillance de la LuceV 

F 
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rature. La generation qui l'avoit pre- 
cedee eWt enfin parvenue a detruire 
l'ignorance & la barbarie : elle avoit 
vamcu routes les difficulties, furmon- 
16 tous les obftacles , & coritente de 
la gloire quelle avoit acquife au prix 
de tant de travaux & de peines, elle 
laiffoit a la generation luivante le 
nlaiiir& le foin de recueillir le fruit 
de fes veilles. En effet > quelles obli- 
gations 11 avonsr-nous pas a taht d'ilr 
luftres Savans , dont les recherches, 
auffi laborieules qu* utiles a ont fait 
revivje les ouvrages de l'Andquiti, 
en ont eclairci ou retabli les textes , 
& nous ont mis a. portee d'en pro- 
•fiter ? Sans les efforts de ces bommes 
fcourageux & viaimentdo&es, que 
nous eftimons trop peu aujourdliui, 
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paree que nous croyons n'en avoir 
plus befoin , nous ferions peut-e'tre 
encore p longed dans l'igriorance, ou 
du moins nos progres auroient et4 
beaucoup plus lents. Lamour quils 
avoient infpirepour fetude.des An- 
ciens, demeura dans toute fa vigueur j 
jmais il £toit bien plus aife* de fui- 
vre & d'embellirla route qu'ils a- 
voient tracee , que de l'ouvrir & de 
lafrayer. 

Il ne s'agiffoit plus que d'e*purer 
Je gout j & de refl^chir fur les beau- 
tes qu'offrent en foule les model es 
de l'AntiquiteV Ce n'eft pas qu'ils 
-n'eufTent d£ja fervi de guides a plu* 
fieurs Ecrivains 3 mais c'&oitfans diC- 
jcernement&fanschoix; Ces Ecri-- 

Fii 
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vains luttoientcontre lemauvais gout 
de leur fiecle ; & fi , malgre leurs 
efforts, la vi&oire leur eft echappee, 
ils ont du moins la gloire d'avoir com- 
battu les premiers , & nous devon? 
leur favoir gr£ de l'exemple qu'iis 
nous ont donne\ Si Jodelle n'eut pas 
tente de fubftituer aux ridicules fpec. 
tacles Jefon temps desfpe&acles plus 
reguliers , il eft prefque certain que 
les M yfteres , les Moralit^s & les. Sot- 
ties auroient peut-£tre fait, pendant 
des fiecles encore, l'amufement dun 
peuple toujours egalement ignorant. 
II avoit cependanta detruire, comme 
le remarque I'auteur des Recherches 
fur Les Theatres, une prevention dau*- 
tant plus difficile a vaincre , qu elle 
&oit fondee fur Tignorance & fur 
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une longue habitude. Jodelle ne fut 
point effraye* de l'obftacle : fon g£nie 
& fes talens le fervirent egalement 
bien. Sa hardiefTe eut heureufement 
des imitateurs , qui , a leur tour , ea 
one eu , d age en age > jufqu'a nous. 

Le Cardinal de Richelieu > 
Miniftre dont les vaftes deueins ne 
tendoient qu a elever fur les fbnde- 
mens les plus folides la gloire de Con. 
Maltre & de la Monarchic, fut le 
premier qui fentit la n^ceflite de s*oo 
cuper particulierement du foin de 
polir la langue Fran^oife 8c de la 
perfe&ionner ; pailionne* pour tout 
ce qui pouvoit contribuer a Tutilitc 
de TEtat, peut-e'tre entra-t-il autant 
de politique , que d'amour pour les, 

F* • • 
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Lettres, dans letabliuemene qu'il 
forma en leur faveur, Un Royaume, 
quelque riche & puiflant qu'il {bit , 
quelque fuperiorite qui! ait fur fes 
voifins par la politique & par les 
armes , eft loin encore de la veritable 
puifTance , s'il n'eft pas egalement fiu 
perieur par les lumieres. L'homme ne 
peut qu'autant qu'il fait ; la Nation 
la plus, inftruice doit bientot 6tre la 
plus puiifante ; la France 1'etoit des- 
lor&, & n'avoit plus, qu'un pas £ 
fiiire , pour erre la rivaje d' Athene* 
& de Rome* 

Richelieu , en formant t'AcadeV 
tnie Francoife , anima par fon exem- 
pie & par fes bienfaits les raembres 
done il la compofa. Occupe des plus 



I 
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vaftes pro jets au milieu de 1 adminiC* 
tracion la plus orageufe, charge fettl 
de tout le poidsdes. affaires x fans 
cefle en butte au reflentiment des 
Grands qu'U avoir abaifles , impa r 
tdemment fupporte par fon Makre:, 
il trouvoit encore des momens a. don- 
ner aux Mufes. Mais quelque atten- 
tion quil eut , de n'admettre dan? 
ion etabliffement que des homines 
d'lin m£rite rare , ils, ne pouyoiehp 
avoir que eelui de leur fiecle. Qa 
netoit encore que favajit, & Ton ne 
connoiffoit ni 1'art de 1'Oraceur , n£ 
la maniere d ecrire ayec gout , ni If 
gout meme.. 

Cependant fa Iangue Francjpife 
acquit fous ces nouveaux maitres ^ 

Fiv 
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plus de douceur 6c dharmonie. Les 
Auteurs qui travailloient alors pour 
le Theatre , etoient plus feconds , 
qu elegans & corrects. On commen- 
coic,ileftvrai, a obferver les regies 
•Dramatiques , a defliner mieux un 
•plan, a foutenir davantage les carac- 
xhi es ; mais on ignoroit Tart dejoin~ 
dre {*) aces metnes regies la majejle 
de la Trage'die,la noblejje des carac- 
tires & la force de la verfification* 
Corneille parut ; la langue'Fran- 
<joife etoit avant lui denueede graces 
$C de force, il la rendic fublime. Son 
e(fai (**),quoiquimparfait, £tonna. 
On vie eclore un art. nouveaiu C§ 

. ' <*) Voy. k Prefaced Tom, IV de n&ftofat 
tlu Theatre Francois , pag. 6 . 

f (**) Me&e. 
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grand homme,remplid'Ariftote & 
d'Horace, tira de fon genie creaceur, 
& puifa dans f elevation defon ame, 
toutes lesteautes males dontbrillcnt 
fes ouvrages.Le Cidachevad'&lipfer 
pour tou jours la gloire de fes rivaux; 
Richelieu m&me en fut jaloux , & 
lui fufcita des critiques qui ne fervi- 
rent qua, relever davantage Texcel- 
lence de cette pierce. Pour juger des 
motifs de cette jaloufie , il fuffit de 
•dire que le Cardinal de Richelieu fe 
glorifia d'etre Auteur , & malheu- 
reufement il n'en avoit que Tamour- 
propre , & non le talent. La nature 
l'avoit d'ailleurs trop bien dot£, pour 
<ju'il eut a fe plaindre de ne pouvoir 
joindre a fa couronne le ftenle &C 
vain Uurier d'Apollon, II eut pour- 



$o DJSCOURS 

tant la foiblefTe de le defirer, & c'eft 
de lui que nous vient cct ufage , fi 
commun &C fi neceiTaire au jourd'hui, 
de s'afTurer du fuifrage (Tun grand 
nombre de fpeftateurs complaifans 
pour applaudir ( * ). Ufage perEde , 

(*) * c Mirame, Tragedie du Cardinal de Riche- 
»> lieu , comba £ la premiere reprefentation. Ce 
*> Miniftres'etant retire feuURuel le foir mcmc 
77 du mauvais faeces de fa piece , envoya chercher 
» Defmarefts qui foupoit avec Petit fon ami. 
*> Defmarets fe doutant que Tentrevue feroit 
» orageufe , pria Peat de l'accompagner. 
» He bien , leur ditle Cardinal , des quil les vit, 
j> les Francois n'auront Jamais de gout pour les 
-9> belles chofes , ils n'ont point ete charmes de 
» Mirame. — Monfeigneur > repondit Petit , ce 
»> n'eft point la faute de la pi£ce , qui eft admira- 
»> ble, mais celle des Comediens. Votre Eminence 
» ne s'eft-elle point apper^ue , que non- feute- 
« ment ils ne favpient point leurs r61es % mais 
» qu'ils etoient tous y vres ? Effe&ivement , reprit 
» le Cardinal * je me rappelle <ju ils ont jou6 



SUR LEPROGRES DES LETTRES. 9 t 

qui fufpend un moment la chute 
d un emauvaife piece , pour la ren- 
dre enfuice plus certaine £c plus 
^clatante. 



L'injustice duMiniftre envers 
Corneille etoit trop peu fondle pour 
durer toujours. Richelieu ceda enfin 
al'Auteur duCidlapalmequil avoic 
ofe* lui difputer. Corneille continua 
de parcourir en maltre la carri&re 
qu il avoit ouverte , & de marcher 

i> d'une mantere pitoyable. . . De retour a, Paris 
t> Defmarets & Petit ne manquerent point d'aller 
» prevenir les Comediens , & de s'aflurer du 
» fufFrage de plufieurs des fpe&ateurs , enforte 
» qua la fejconde reprefentatiqn de Mirame on 
*> n'entendit que des applaudiflemens »>. Rechcrc* 
Jur les Theatres , Troifieme age du Theatre Franr* 
$°is> pag. 1 41, Ed, in^\ 'j 
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a pas de G&mt au temple de Tim- 
mortalite\ II emprunta peu des Grecs; 
la fimplicite de Sophocle & d'Euri- 
pide ne cadroit point avec une ame 
aufli forte que lafienne.Ilimita quel- 
quefois Seneque , & toujours le fur- 
pafTa. Les Difcours quil a joints a Ces. 
pieces de Theatre renferment une 
Po'etique admirable, que nos jeunes 
Auteurs devroient bien confulter > 
non-feulement pour y prendre des 
inftru&ions fur l'Art Dramarique , 
mais des lemons de modeftie fur la 
veritable eftime qu'on doit avoir de 
foi - meme. II femble au contraire 
qu lis veuillent dimihuer la gloire de 
Corneille ; & loin de le refpe&er 
cdmme leur maitre , & de Finiker 
comme leur modele ' 3 loin demdier 
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Ieur art dans fes chef-d'oeuvre^ & 
dans fes excellens difcours, ils ofent 
lui trouver des deTauts, que fouvent 
il n'a pas , 6t lui difputer meme lc 
g£nie de Tinvention. Ne diroit-on' 
pas qu'il eft au milieu deux , comme 
&oit autrefois Sully au milieu des 
jeunes Courtifans de la Coiir de 
Louis XIII? 

«... .- •.-— * 

Ces premiers beaux jours de la 
Litterature furentfuivis de jours plus 
fereins & plus brillans encore. Les 
Lettresjfousleregne de Lou is XIV, 
parvinrent au plus haut degr£ de 
fplendeur, & la nature parut pren- 
dre plaifir a s'epuifer , pour rendre 
le fiecle de ce Monarque un des plus 
c&ebres de THiftoire. 
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Aux troubles inteftins de l'Etac > 
aux fadions les plus puiflantes & les 
plus dangereufes , a la commotion 
univerfelle de la chbfe publique, aux 
* tentatives indifcretes & criminelles 
de l'independance , en un mot a la 
fermentation g£n£rale des efprits, 
fucceda le calme le plus heureux. Le 
Monarque jeta des regards bienfai- 
fans fur les Arts & fur les Sciences ; 
•6c comme ils devoient tous concou- 
rir a fa gloire , le g^nie commence 
d'abord par perfe&ionner la langue 
deftin^e a tranfmettre a, la poft£rit£ 
les merveilles de fon regne. 

Des hommes que l'amour de h 
retraite avoit reunis , cultivoient en 
paix les Lettres au fein de la folitude 
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& de la piet£. lis formoient entre 
euxunefoci^te de Savans, ouregnoit 
le gout de la bonne Literature & 
de la fai'ne Philofophie. Occupy 
egalement de l'etude des Ecrivains 
Sacred 6c Profanes , ils £difioient a 
la fbis le monde & l^clairoient. Ce 
font eux 3 qui par leurs Ecrits one 
fixe* les premiers la langue Fran$oife, 
& l'ont foumife a des regies invaria- 
bles. Celui de leursou vrages , auquel 
on attribue fur-tout la fixation de 
la langue , font ces Lettres immor* 
telles que le g^nie dida , &C qu'A- 
thenes auroit avouees. On voit par 
Texemple de ces Solitaires, combien 
la retraite eft favorable pour pen^trer 
dans le fanduaire des Mufes, &C que 
ceil: en meditanc dans le filence les 
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oracles <ki gout, qu'on paryient a les 
imiter, & a les egalen 

C'est ainfi que les hommes ek>- 
quens , que h filcle dc Louis XIV 
a vu naitre, ont acquis rimmortalite. 
Le bel-efprititoit encore ignore*, ou,. 
$'U iofoit fe montrer , ce n'itoit que 
dans des Ecrics de pur amufement, 
fans pretendre aucun rang dans la 
Republique des. Lettres. Les Ora- 
teurs montoient a la Tribune doues 
de coutes lesconnoiffance§&;de tous 
les talens, necefTaires a. kur Arc 
Abondante fans fugerfluite, riche 
fans faux brillans, naturellefans baf- 
feflfe , fimple avec majefte , £Lev6e 
fans affectation, fublime fans efforts j 
leur eloquence male & nerveufe^ 

tantot 
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ce da raifon-. 
lieux &C fleu- 
a plaire qua 
incre &C per- 
t avec le vol 
delaDivinite 
l'organe.elle 
ichoit des lar- 
dans Ies uns , 
imec du feul 
idre, harmo- 
slle penetroic 
Amotion, & 
rerices quelle 
aiplescomme 
eSjbrillantej 
le, elle tracoit 
les erreurs du 
mains de la, 

G 
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ve'rite les armes dont elle les combar* 
toit. Faifbit-elle 1' Apoth^ofe des H<e^ 
ros ? Alors deployarit toutes les ri- 
chefles de I'Art , foutenue par une 
imagination vive & brillante , tou- 
jours guidee par le gout, elle peignoit 
avec des traits de feu leurs vertus , 
leurs actions , leurs talehs & leur 
courage , en arrofant de fes larmes 
les fleurs quelle jetoit fur leurs torn- 
beaux. Telle eWt l'eloquence qu on 
admiroit autrefois , bien difrerente 
de cette faufle eloquence , qu'on nous 
fait entendre aujourd'hui, toujours 
guindee, fouvent enflee , f<£che ou 
puerile , d£nu£e de graces , de fenti- 
merit , de noblefle & d'ing£nuite\ 

Dans ces temps du bon gout, ct 
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n'&oient pas feulement les Orateurs 
que les filles de Memoire infpiroient; 
elles fe plaifoient encore a meler 
leurs chants celeftes aux accords de 
la lyre des Quinault & des Lulli ; 
elles faifoientrevivre les pinceaux des 
Apelles 6c des Zeuxis, 8c* ranimoient 
le cifeau des Phydias & des Praxi- 
telles ; elles portoienc avec complai- 
fance leurs regards fur ces Monumens 
immortels, qui s'61evoient par la 
magnificence & pour la gloire du 
Monarque & des Arts; en un mot 
aucun genre ne pouvoit demeurer 
imparfait. Mais, ce quil y a de plus 
admirable , c eft que la nature , en 
prenantplaifir a multiplier le nombre 
des grands hommes , fembloit ne 
leur difpenfer que le genie propre a" 

Gij ' 
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chaque Art dans lequel ils devoient 
exceller. 

Corneille avoit reflufcite* la 
Tragedie des Anciens ; & quoiqu'il 
eut tente de faire revivre auffi la Co- 
medie 3 fes efforts furentinfru&ueux. 
II n'appartenoit qua. Moliere feul 
d'avoir la gloire de cr^er de nouveau 
Tart de la fcene Comique , & de le 
porter fort ati-dela de celui des An- 
ciens. II avoit ite, depuis Terence 
jufqu'a. lui , entierement oublie. La 
Come*die de la Mere Coquette de 
Quiriault , piece reguliere , modele 
m^me, fi Ton veut, d'intrigue , exi£ 
toit vainement. Celui qui d'un ceil 
attentif obferve la nature, la fuit pas 
a pas , perce les replis du cceur hu* 
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main , en derrick avec adrefle les 
paffions diverfes , diftingue habile- 
menc leurs nuances & leur cara&ete, 
decouvre le jeu de leurs reflforts les 
plus fecrets , arrache le mafque au 
vice , faiflt les ridicules , quelque 
imperceptible^ qu ils foient , &C fait 
tirer dun fonds auffi riehe de quoi 
nous faire rice a nos depens fans 
nous en appercevoir , eft veritable- 
ment Thomme de genie , le createux 
de l'Art, & Moli^re le fut. II avoir 
le talent d'emouvoirle cceur 6c d'in- 
t£re(Ter Tame r il donnoit a. fentir a 
Tun y a penfer & a. comparer a. Tautre. 
Les Auteurs qui l'avoient precede, 
ceux qui couroient avec lui la meme 
carri&re , n avoient-ils pas les memes, 
vices, les mimes paffions, les monies 

H 
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ridicules a peindre & a combattre ? 
Pourquoi ne l'ont-ils pas tent£?C'eft 
que le genie leurmanquoit. Mbliere^ 
pour reuflir , eut plus d'obftacles a 
vaincre que Corneille. U &6it en, 
cfFet plus aife de retablir la vraifem- 
blance dans laTragedie , que la verite* 
dans la ComeMie. On £tqit accou- 
tume* a un Theatre licencieiix ; c'eft" 
a-dire,que les PoetesComiques,ou 
chi moins la plupart d'entre eux fe 
vermettoient des licences , qui ne carac- 
terifoient pas moins la malhgnhe de 
Tejprit, que la corruption du caur m , & 
ce genre doit recu & applaudi (*). Le 
moyen d'en faire gouter un nou- 
veau, ou l'Auteur ne for tant jamais 

* Voy. Obfervations fur la Comedie pas 
Riccoboni, p. 117. 
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des bornesde la d&cence & de* 
mceurs , n'attaquoit que lea vices & 
les ridicules fans aucunes perfonna- 
Ht£s ? Moliere en vint a bout, & n'a 
laifle fon genie , fon talen? a per- 
fonnc 

* . * 

Tandis que la Scene Comique 
s'enrichuToit des chefrd'oeuvres de 
cetAuteur inimitable , Corneille tet- 
jninoic fa carrier e , 6C yoyok dans 
Racine, qui cammencaic a paroitre, 
un rival digne de lui difputer , ott 
4e partager fa gloire. Eleve a Port- 
Royal , c eft l'education qu'il rec^ut 
dans cette fay ante retraitej,qui dem- 
loppa fes talens ; c'eft la qull puifa 
4ans lejcude de rAnuquice ce gout,, 
cette Elegance , cette purete" , cette 

Giv 
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correction qu'on admire dans fes 
ouvrages ; Euripide &C Sophoclc 
iurent fes guides , & le formerenr> 
Une recompenfe qu il rec^ut de la 
part du Roi , pour une Ode qu il 
avoit faite , decida pour jamais fom 
talent; & peut-£tre Racine feroit-il 
ignore" fans Chapelain , qui parla ft 
avantageufement a Colbert & de 
l'Ode & de l'Auteur, que peu de 
temps apres le Miniftre lui accorda 
.une penfion. Quand on reftechitfur 
rhohn&tete^ de ce precede", 6c fur le 
bien quil a produit , on voudrok 
oublier, que fhonn&te Chapelain 
&oit un mauvais Pofcte* 

* 

4 . 

Pour c»ue les talens naiflent, s'£- 
levent & fe fbrtiflent a il faut les pro* 
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teger , les aider , les encourager. 
Colbert, ami des Arts & du bien. 
public , qui repandoit fur les Savans 
les bienfaits de fon Maltre , jufques 
dans les contr£es les plus eloigners , 
devint le prote&eur de Racine. Les 
fucc^s du jeune Po'ete , furent en peu 
de temps fi brillans &C fi rapides , 
qu'ils excitement la jaloufie de Cor- 
neille. Mais Corneille eWt vieux , 
£c fes productions £toient plus foi- 
bles. Ce n'etoic plus le pere du Cid , 
des Horaces & de Cinna, cetoic 
TAuteur de Pertharite & d'Attila. 
Les Auteurs n'ont que trop unite* 
depuis fa foiblefle ; malheureufe- 
ment ils n'ont pas les memes titres 
que ce grand homme, pour fe faire ua 
nom , & pour leur fervir d'excufe. 
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Nous ne pouvons trop remar* 
quer, combien les mceurs ont d'env 
pire fur les ouvrages cfefprit. Un 
Rot jeune & vi&orieux , une Cour 
brillante , qui ne refpiroit que la 
gloire & la galanterie , oil Ton ne 
fongeoit qu a. plaire , ou du £ein des 
plaifirs on voloit a la vi&oire, frap* 
perent les premiers regards de Ra~ 
cine ; ainfi, lorfqujil choifit ramour 
pour 4tre Tame de fes Tragedies y 
i\ fuivoit a la foisle gout .qui dnmi- 
jioit alors , & Ie penchant de ion 
ccEur. Les hommes ne font , que ce 
que les circonftances veulent qu'ils 
Solent. Corneille , au contraire , ne 
dans un temps ou la guerre civile 
de'chiroit TEtat , oil les factions en- 
trainoient dans des intrigues fan-, 
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glantes,oules paffions les plus fortes 
jetoient dans les efprits une forte dc 
courage & d'elevation, donnoient 
plus de vigueur a l'ame , augmen- 
toient fon refTort , Corneille n'avdit 
vu que des eVenemens propres a 
faire germer dans fon ame ces fenti- 
mens dignes des premiers Romains, 
& fi bien exprim^s dans touted fes 
Tragedies. Les moeurs influerew: 
done fur le gout de ces deux grands 
hommes , & . irnprirn&rent a leurs 
ouvrages ce Sentiment dans Texpref- 
(ion, ce cara&ere de v&ite, qui les 
diftinguent fi eflentieUement , $C 
dont jufqu'a. preTem aucuh Auteur 
Tragique n'a pufe flatter ji'appffQr 
cber. 
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Tant que les ^ admirateurs dc 
Corneille ne combattirent qu'en fa- 
veur de fa gloire les fucces de Ra- 
cine ; tant qu'ils n'opposererit que 
chef-d'oeuvre a chef-d'oeuvre , on 
pouvoit leur pardonner leur enthou- 
iiafme pourun grand homme, dont 
les triomphes n 6toient plusdouteux, 
&C dont la place eWt marquee d'a- 
vance au Temple deM^moire.Cette 
preference, cet enthoufiafme m&me, 
n'avoient rien d'humiliant pour Ra- 
cine. Mais, lorfque 1'intrigue dC le 
mauvais goutfe liguerent contrelui, 
en s'effonjant defaire triompherPra- 
don , on ne vit plus alors dans cette 
conduite qu'une bafle jaloufie , &C 
la plus aveugle prevention du Bel- 
efprit , ennemi ne du g£nie. Cequ'il, 
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y a de plus ewmnant; c'eft que deg 
femmes aimables , intimites, ayant 
un horn, de l'efprit, des talensmeme 
pour £crire, £toientalat£te de la ca- 
i>ale. Les Atheniennes ne jugeoient 
ni les Sophocles , ni les Euripides ; 
elles ne donnoient point le ton aux 
Auteurs de la Grece. Puifque nos 
xnoeurs plus douces & moins fieres 
avoient laifle ufurper au beau fexe le 
fouverain empire du gout , qu etoit 
done devenue la fenfibilit£ qui lui 
eft R naturelle ? Comment avoit - il 
pu la perdre au point de fe declarer 
contre lAuteur le plus tendre, 6c le 
plus digne de lui plaire ? 

. En effet, que de charmes, que 
de magie , que de meryeilies intel- 
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le&uelles dans le ftyle de Racine ! 
Quelle nobleffe , quelle fublimite , 
quelle delicatefle de fentiment dans 
fa Poefie ! Quelle juftefTe & quelle 
netted dexpreflion ! Quelle harmo- 
nie, quelle facilite dans fes vers, oil 
l\>nnetrouvepasune£pith£te oifive, 
pas un mot de fur-charge ou d en- 
flure, pas une feule nuance de fen- 
timent imparfaite oumanquee ! C'eft 
le Peintre du cceur > le Poete de toutes 
les ames fenfibles, qui, dans fes ou- 
vrages , a porti la langue Fran$oife 
au dernier degre' de perfe&ion 6C 
de purete\ II eut le bonheur d'etre le 
contemporain & Tami de Boileau* 
Boileau I dont notre fiecle auroic 
befoin pour faire juftice des Pradons 
Sc des Cotins modernes 1 Ii femble 
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que la nature Taic fait naitre expr£s 
dans le flecle du gout, pour en enfei- 
gner le cuke , le preTerver de la cor- 
ruption , le perpenier, & pour chaffer 
de fon temple tous ceux qui vou- 
droient le profaner. Elle lui accorda 
le don de la Satire ; il l'employa tou- 
jours utilement contre les mauvais 
Auteurs , quil ne craignit jamais, 
parce quil etoit aufli honn£te homme 
qu'excellent Ecrivain. 

On lui fait cependant un crime 
aujourd'hui de fes Satires ; on ne le 
traite que de verfificateur/quoiqu'il 
foit un Poete de g£nie & un tres- 
grand Poete. Ne diroit-on pas que 
ces Juges injuftes, fi delicats a la fois 
& H rigoureux , craignent quil ne 
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renaifTe de fa cendre ? Ne croiroit-on 
pas qu'ils lifent deja leurs noms , a 
la place de ceuxdes mauvais Auteurs 
qui figment fi bien dans fes Satires ? 

Rendons graces ncanmoins a 
notre heureufe deftinee,du courage , 
8C du fucces avec lefquels celigifla- 
teiir du ParnafTe a combattu & pour- 
fuivi le mauvais g$ut > qiii peut-e'tre 
eiit triomphe , efcorte comme il Te- 
toit alors du bel - efprit. Combien 
peu s'en effc-il fallu que Pradon ne 
Tait emporte" fur Racine ! N'a-t-on 
pas vu le moment ou les Anciens 
alloient &tre degrades & bannis de la 
Republique des Lettres ? 

Au milieu des triomphes des 

Corneille 



SVR LE PROGRiS DES LETTRES. nj 

Corneille , des Racine & des Mo- 
liere , le Bel-efprit, mecontent de ne 
jbuer depuis long-temps qu'un r&le 
fubakerne , s'admiranc dans fes pro- 
ductions fri voles, jaloux d'^taler fon 
clinquant & fon faux-favoir , trouva 
le fecret enfin d'entrer en lice pour la 
premiere fois; & pour quon doutat 
moins defestalens, il voulutfe figna- 
ler, en difputant aux' Anciens leur • 
fupe'riorite fur les Modernes. Cette 
jpenf^e ne pouvoit venir , que d'un 
fondsd'orgueil & d'ignoranceinfup- 
portable. Cependant PerrauIt fe 
chargea de l'attaque, &C foutenu 
par quelques beaux -efprits auxiliai* 
res , il engagea le combat. 

. Perrault ne favoit point le 

H 
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Orec (*), par confequent navoit 
jamais lu ni Homere , rti Pindare , 
.ni Sophocle. Ii ignoroit, de fon 
aveu , quelle etoit l'Ode d'Horace 
fL laquelle; Jules Scaliger donnoit la 
preference j it ne favok pas meme 
j tiger quelle £toit la plus belle Ode 
jde Mallierbe , pour l'oppofer aux 
Anciens. Comment ofe-t-on decider 
4esrangs, apprecier le m^rite, quand 
on eft incapable de comparer par 
jfoi-m&meles talens des uns & des 
jautxes ? Si Corneille , par la f^con*- 
dite defon genie fublimej a fu £galer 

(*) Vby. Vdrliiis ferieufcs & amufantes y nou- 
"velle Edition, 1769 , Tom. I, pag. 571 , ou M. 
Sablier , qui en eft l'Auteur , rappotce une lettre 
ecrice a un de fes parens , & dont il a l'original 
de la main de Perrault , dans laquelle cet adver- 
iaite des Anciens avoue qu'il ne les. connoit pas* 
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Ies Anciens ; fi nous retrouvons Euri- 
pide 6c Sophocle dans Racine , 
Ariftophane, Plaute & Terence 
dans Moliere ; Horace & Juvenal 
dansBoileau,Efope & Phedre dans 
la Fontaine , Lucien dans Fonte- 
nelle , Pindare dans l'illuftre 6c 
malheurenx RoufTeau , qui fera tou- 
Jours , malgre* l'envie , ie premier 
Poete Lyrique de la France ; fi nous 
croyons encore entendre lesD^mof- 
thene , les Ifocrate & les Ciceron 
dans tant d'Orateurs qui les ont fait 
revivre ; en un mot , (i le fi£cle de 
Louis XIV a produit lui feul , ce 
que des fiecles entiers n'ont pu pro- 1 
duire que ienternent fous les heureux 
climats de la Grece 6c de Tltalie $ 
en doicon conclure que les Moder* 

Hij 
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genie une premiere impulfion , qui 
provoque fon feu , lui donne de 
l'a&ion, & l'enflamme. Cette im- 
pulfion une fois donnee , l'imagina- 
tion s'allume a Ton tour, &C produic 
fans peine & fans efforts les images 
les plusgrandes & les plusfrappantes. 
Ceux que nous appelons Anciens 
par rapport a nous , ont ete prec£d£s 
par des Peuples qui les ont inftruits ; 
& en remontant jufqua lenfance 
du Monde , les premiers Hommes 
avoient pour maltre lesmerveilles de 
la nature. Ce fpe&acle audi interef- 
fant que fublime , qui frappoit fans 
cefle leurs fens, elevoit leur efprit 
jufqu'a leur divin Auteur , . & leurs 
premiers ouvrages n ont £te que des 
Cantiques de reco nnoiiTance a fa 
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th&ne & de Ciclron penetrant for* 
ame, developpent fes talens; il vole 
a la tribune, &C fon Eloquence, fans 
faux ornemens-, fans eclat emprunte, 
coule delicieufement de fes levres , 
enchante, couch e & perfuade^Eft- 
il Hiftorien ? Herodote , Xenophon, 
Thucydide , CeTar , Tite - Live 8C 
Tacite -forment tour-a-tour fon fty le, 
lui montrent la route difficile & dan- 
gereufe de la v£riti, dontil nedoir 
jamais s'^carter, lui apprennent a 
tenir le fil n^cefTaire pour ne pas s'e^- 
garer dans le labyrinthe de THiftoire, 
& lui d£couvrent en m&me temps 
le fecret d'attacher , d'inftruire &: 
de plaire. 

Il faut done ne'eeflairement ait 

Hiij 
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muniquees , &C ceux chez lefquels 
dies ont jets les plus profondes ra-~ 
cines, ont ete lcs plus favorifes de 
la nature. Or , quelque Vendue de 
genie que nous ayons recjue d'elle , 
cette faveur eft un partage , &C par 
conf<£quent elle eft toujours born^e ; 
elle nous devient m&me inutile, fi 
nous rie lacultivons pas. Nous devons 
done confute, ceux, qui peuvent 
nous donner le plus de lumieres ana- 
logues a ce fens intelle&uel qui agit 
en -nous. C 'eft par-la que les grands 
hpmrnes du fiecle dernier , fe font 
aifure les eloges & Tadmiration de 
la pofterite la plus reculee; 6C loin 
d- avoir eu le fot orgueil'de'fe croire 
fuperieurs a'leu'rs maitres , ils ont 
avoue qu'ils leur etbient redevables 
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des beautesqu on trouvoit rlpandues 
dans leurs ouvrages. En effet , par- 
courez leurs Ecrits , tout y refpire le 
gout , tout y porte l'empreinte du 
g£nie , tout y rappelle la favante An- 
tiquite. Tel eft encore aujourd'hui, 
le cara&ere diftin&if des ouvrages 
du Pline de la France (*) , ce Sa- 
vant illuftre , ce g^nie vraiment crla- 
teur , Thonneur & la gloire de fort 
fi£cle , ce Philofophe profond , cet 
Hiftorien eloquent & fublime de la 
Nature, auquel elle femble avoir 
pris plaifir a reveler fes fecrets les 
plus caches. 

Les Anciens feront toujours les 
maicres & les modeles de tout Au- 

(*) M. le Comte de Butfos. 
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teur , qui , jaloux de fa glbke , vou- 
dra que fes Ecrits paflent a, la pofte- 
rite. C eft moms la mal-adreflfe 6C 
l'ignorance de Perrault qui l ! ont fait 
fuccomber , que 1'impoflSbilite de 
foutenir & de defendre une caufe 
auffi ridicule 8C auffi mauvaife que 
celle qu'il avoit entreprife. Les Boi- 
leau , les Racine eux-m&mes y au- 
roient echoue. Qui pouvoit jnieux 
cependant y reuflir que ces grands 
hommes , dont les veilles avoient ere* 
conftamment employees a 1 etude de 
l'Antiquite ? Qui devoit par confe- 
quent juger avec plus d'autorite, de 
connoiffance & d'intir&t les beautes 
& les defauts des ouvrages des An- 
ciens? A quoi fongeoit done le bel- 
efprit j de s'expofer, par fon igno- 
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ranee > a la honte (Tune deTaite cer— 
taine , en n'employant meme centre 
lui que les armes du fens commun? 
Envain appela-t-il a fon fecours 

LA MOTTE &C FONTENELLE. Ces 

deux Ecrivains etoient eux - m&mes 
un exemple , qui n'&ablifToit pas la 
fupeViorite des Modernes. Si Ton efti- 
me dans Tun le profateur ingenieux, 
le verfificateur de la raifon > on eft 
fbrc£ d'avouer que les trois quarts de 
fes Odes &C de fes Fables glacent 
d'ennui le le&eur le plus benevole. 
Si Ton aime dans l'autre l'art dorner 
& d'embeilir le compas d'Uranie; 
fi Ton applaudit a la touche ing£- 
nieufe & favante de fes Oracles, a la 
finefTe de fes Dialogues , a lagreable 
Philofophie de fes Mondes, au tour 
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inimitable de fes Elogcs , on eft , 
malgce foi , degoute* du jargon fade 
& precieux de fes Idylles &C de fes 
Eglogues, fi eloigners du naturel &C 
de lelegante fimplicit£ deTheocrite 
& de Virgile. 

On doit &tre £tonne, quune 
pareille difpute fe foit elevee dans 
un fiecle , ou les Sciences £toient fi 
manifeftement redevables aux An- 
ciens de 1 eclat quelles repandoient 
fur toute la France. Mais le bel-efprit 
alors imitoit Seneque , qui ne cefla, 
pour foutenir fa reputation , de d£- 
primer les Anciens , fentant bien 
que , fi Ton s'attachoit une fois a la 
lecture de leurs ouvrages , on ne 
pourroit jamais lire ni gouter les 
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fiens (*). C'eft ainfl que la decaden- 
ce du gout fuivit le beau fiecle d' Au- 
gufte j c'eft ainfi que le notre touche 
peut-£tre de pr£s a l'epoque humi- 
liance de l'ignorance des premiers 
fiecles. 



La Nature a paru fe repofer ^ 
apres avoir enfanti tant de merveilles 
pendant le fiecle dernier. Mais dire 
quelle fe foit £puif£e , c'eft Toutra- 
ger ; c'eft autorifer la parefle , qui ," 
berc^e de la faufle id£e qu'il n'eft 



(*) <c Quern non equidem omninb conabar 
;> excutere, fed potioribus pracferri non finebam, 
» quos ille non deftiterat inceflere , cum diverfi 
n fibi confcius generis , placere fe in dicendo 
» poflfe iis , quibus illi placerent , diffiderec. » 
Quintil. Lib. X , Cap. I , in fin. 
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plus rien de neuf a inventer, ferme 
les livres , laiffe-la. 1 etude 8i s'en- 
dort ; c'eft etouffer le genie naiflant, 
lempecher d'^clore , & le detour- 
ner de tenter des efforts heureux ; 
c'eft rendre enfin a l'ignorance tout 
fon empire, & aubel-efpritla gloire 
de fe foutenir par fes frivoles & inu- 
tiles productions. Envain on obje&e 
fans cefle que les fources font taries, 
& que les fenders font trop battus : 
a force de le repeter, on le croit, & 
le gout fe perd. Quoi ! les ouvrages 
de ces g^nies immortels de TAnti- 
quiti , n'ont plus de beautis pour 
nous! Ik n'ont plus le pouvoir de 
nous enflammer , parce qu'ils one 
enflamm£ ceux qui nous ont prece- 
des ! Pourquoi done Horace tecom- 
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mandoit-il avec tanc de force aux 
Ecrivains de fon temps & aux Ecri- 
vains a venir, de les lire & relire 
jour &C nuit? 

■ 

N ? accusons de ce pr£jug£i mal- 
heureufement trbp £tabli , que notre 
methode d'^ducation. Les langues 
Grecque & Latine y tiennent G peu 
de place, que l'Eleve les oublie pour 
toujours 3 ' des qu'il eft une fois ford 
des mains de fon rri-aitre. Cepen- 
dant elles font la clef de tdutes les 
Sciences" f$C de toiis les Arts : elles 
font utiles , dans tous les temps de 
la vie j x quiconque en a fu profiter : 
elles aident & favorifent les difpo- 
fitions naturelles des ames heureu- 
fementnees, elles ecartentle foup^on 
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honteux d'ignorance & d education 
Begftgee, elles oment i'efprit , eten- 
dent les connoiflances , conduifent 
dire&ement aux fources premieres 
du gout , ajoutenc enfln un plus 
h'aut prix au merite perfonnel de 
Vhorame en place. Que Ton jugeoic 
mieux autrefois des avantages reels 
& de l'utilite deces deux langues! 
II eft vrai qu'alors l'inftitution de 
la jeuriefle etoit mate & vigoureufe : 
aufli formoiton des hommes. La 
fcjence precedoit la connouTance du 
monde ; 6C loin de regarjder comme 
perdues ces premieres annees confa- 
crees a l'etude , & (i neceiTaires a 
bien employer pour fonder quel<jue 
efperance fur l'avenir , les heures 
n'etoient pas encore ajQfez longues 

pour 
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jtour templir un objet fi efTenciel Sc 
ii intef effent. Rapportons-nous •- en 
aii compte qu en rendoit 3 pour 
rinfttu&ion de fa famille , un des 
. Ancetres ( * ) du premier Pr^fident 

(*) Henry de Merties en x 5 84. <« Nous etions f 
» ecriyoit-il , debout a quaere heures du matin 
» & alliens & cinq aux Etudes. . . ; Nous oyions 
•> les le&ures Jufqtjes a dix heures fonnees fans 
» intermiffion. . . Apres diner nous lifions par 
» Forme de jeu Sophocle , ou Ariftophahes , oil 
» Euripidei&quelquefoisDemoftheneSj Cicero, 
j* Virgilius, Horatius . • \ . Et le foir nous lifions 
» en Grec ou en Latin ». Voy. Trait e' des Etudes 
de Roltin , Tom. I , pag. 1 1 j & 1 14 , Edit, i/2-4 6 * 

J'aia&uellement Tousles yeux uiie Tradudtion 
des Philippiques & de plufieurs Oraifons de 
D^mofthene , faite par M. N. de Nicolay , pre- 
-mier Prefident de la Chambre des Compter de 
Paris y ayeul de M. de Nicolay, aujourd'hui pre- 
mier Prefident de la meme Chambre. Cette Tra- 
duction , qui n'ert: que manufcrite , pourtoit foU- 
tenir le grand jour de rimpreflion , meme a corf 

1 
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-de M&mes. La jeunefie eVeiltee ct& 
laubedu jotfr, voloit a r&ade. Ellfe 
fe faifoit tin jeu de la lecture 4& 
meilleurs Auceurs de 1'Afttiquite' 
XS-recque <8t Latiaie ; elle sen nbur- 
riflbit, & Ton voyoit avec plaifir 
Teiprit fe deVelopper , le jugement 
fe former , le gout <fevenk pur & 
folide. Le cours des eludes fini , on 
«ntroit dans le monde , non avec 
<ces graces qui doivent tout a l'art •-, 
cette confiance hautaine, dont la 
preYomption^ft la mere, ce ton libre 
& decide qu'on applaudk , dC qu il 
feroit plus fage de reprimer ou de 
contenir ; mais avec ces graces in- 

de I'excellente Tradu&ion de feu M. l'Abbe d'O- 

liVet. L'amour des Lettres , le tnerite Sc les talens 

, lie font pas moins hereditaires dans cette illuftre 

Maifon, que la vertu, Thonnear & h probitc. 
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frsnues , cette candeur aimable , cet 
embarras modefte , qui annoncent 
l'innocence des mceurs , cette jufte 
m£fiance de foi-m^me,eompagne detf 
vrais talens que Texp^rience acheve 
de perfe&ionner, & qui conduifent 
aux places deftinees a la nauTance , 
brigu^es par la fortune , accorded 
a la faveur, & que le m&ite attend. 

Si cette m^thode d'&ever la jeu- 
nefle fe fut conferv£e , nous aurions 
encore deshommes. Mais nos mceurs 
font trop £nerv£es , pour que l'edu- 
cation ne foit pas amollie. De - 1 a* 
naiflent la plupart des vices du cccur 
be des travers de 1'efprit. Au moyen 
de la foible nourriture quon lui 
donne,il ne prend qu une confiftanee 

iij 
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fa&ice. II reflemble a ces fruits 
fauvages , qui plaifent d'abord a. la 
vuej &C dont la faveur detruit le 
charme. Comme il eft vide 9 fes 
idees toujours vagues , quelquefois 
brillantes , ne font jamais folides : 
preTomptueux, il croit faifir tous les 
objets qu'il neft pas capable d'attein- 
dre^ fuperficiel, il les efHeure tous 
& n en embrafle aucun:fier, autant 
de ce qui lui inanque , que de ce -qu il 
poflf^de , il s'arroge la fuperiorite , 
prend le ton , prononce & decide en 
maitre ^ fongout eft toujour&ou faux , 
ou bizarre, ou frivole: efclave de 1 1- 
magination , il en eft tyrannife &C 
feduit tour-a-tour jfansjugement &C 
fans principes , il fe lauTe emporter 
au premier vent des opinions, l'er- 
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rear Fentraine , 8£ c'eft envain que 
la raifon & fa veVite' teneent <ie le 
ramener : ft eft trop aveugle* pour les 
reconnoitre ; il n'eft pas aflez fort 
pour r&rograder fur lut-m&me. 

Malgr£ TeVidence de ces defa-uts* 
qui deviennent de four en four plus, 
communs, il femble qu'on fe Bgue 
aujourdliui , pour oter a la jeunefTe- 
le gout de la feule etude qui lui cort- 
vienne , en ne l'occupant qua des 
exercices a fans doute utiles, mats qui 
pourroient fi faeilement s'alKer avec 
ceux qui donnent a, Tame de la force 
& de reservation, au genie du reflort 
& de f&endue, a l'efprit de la juftefle 
& de la folidite*. Gette indifference 
-eft le fruit du luxe & de Tabus des, 

IiiJL 
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ric^^fles. En eljet a a quoi peuvent 
fervir la fcience &C le merite. quand 
la fortune 8c la protection difpofent 
<ie tout, conduifent a tout ? On ne 
reflechit pas neanmoins aflfez fur. U> 
malheur dune mauvaife education : 
ce.malheur nefe repare jamais, parce 
5ju'U n'eilfenjique l9*fq u U% eft plus: 
temps d'y reme;dier. I/ignorance , 
qui en eft ordinairement la fuite , 
jtious expofe , quelque profejfion que 
nous embraiTions, a comrnettre les 
fauces les plus graves ; fy les gens en 
place, quelquefois deppuryus de ta,- 
lens, incapables de les apprecier dans 
au cr ui 3 a^Tezinj uftes pour les rabaifler , 
pour en etre jaloux c»C les craindre., 
font fouyent la vi&ime de leurs fit- 
balternes, parce que ceux-ci, mieuje 
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teves qu'eux & plus mftruits.,feere^ 
tement offenfesdu joug humiliane 
auquel ik font aflervis , fe vengent 
ordinairemeno de Tefpece d'hom- 
mage qu'ils font contraints de rendra 
il'ignorance.ettm^rif^I-hommef 
aucant qji iU refpe&ent fa. pUp«* 

< I 

t 

Notre siecle cependant fe glo-* 
rifie d'etre le fiecle de l'efprit ; c'eft- 
a-dire , que nous • faifona revivre le 
temps de Sen£que & de Lucain^ 
Nous nous flattens encore d'avoir; 
6tendu les,pcogres de la^hilofbphie^. 
Mais, quel triUte retour fur nous r 
me^nes, quand npusfommes, force's, 
dfavouer que o'effcaux depens du g&- 
nie , du gppx 8c de ittpjagination, L 
Etrange P^iiofophi e ! dont 1'art eft 

Iiv 
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de de*truire en nous toutc fenfibilite* F 

« 

Funefte Morale ! dont le but efi? 
d'attaquer des verites confacrees k' 
j'amais, &C d'oter a Fhumanit& fesr 
fentknens, a Fame fes vertus, fon eC 
|>£rance & fes confolations , a lefc 
prit fon xalme & fa gai'ete* - y auxr 

mceurs leurpurete* l eu r candeur $C 
leur frein I 

» » 

La Post£rit£ fera bien etonnee £ 
quart d elle cherchera vainement dans 
nos Ecrits pretendus Philbfophiques; 
( s'il eft vrai qu 'ils parviennenc juk 
qu a elle ) cette abondance de lumieM 
res merveilleufes, que nous vantons 
avec tant d'emphafe 8c de complain 
fance I Elle detnandera quelles Veri- 
tas nouveUes nous avohs. enfeignqesj 
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tiuelles erreurs nous avons detruites, 
quelles tenebres nous avons diffipees ? 
Notre effoifme reVoltant ne lui im- 
pofera point : elle verra que nous 
nous fommes fait illufion a nous- 
m&mes ; que notre imagination 
exaltee n'a enfante que des re 4 ves ridi- 
cules ou dangereux ; que nous nous 
fommes crus riches de quelques lam- 
beaux ramaflf^s dans 1-ecole d'un (cep- 
ticifme effronte : elle nous comparer^ 
aux erifans, qiii , par une indifcr£te 
curiofire , d&hirent & brifent tout 
ce qu ils touchent ; enfin elle deci- 
dera 3 que nos lumi^res 8C notre e£ 
prit n'ont fervi qu'acorrompre notre 
cceut, 6*C a nous egarer. 

La, PpsT^RiTi fera bien plusi 
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e*tonn£e encore, quand elle appren* 

dra par nos propres ouvrages , que , 
loin de foutenir Tart admirable des 
Corneille, des Racine & des Mo- 
Here, nous l'avons ridiculement; cra- 
vefti en Pantomimes &C en Drames 
froids , infipides & degoucans ( genre 
cependant dont nous nous faifons 
bonneur d'etre les inventeurs ). 
Quelle gloire, !; ou phuck quelle 
fsreur., quel abus de lefpric, I Mais 
comment; pourroit-on fake, aujour- 
4'bui- des Tragedies , nos m&urs M 
difons-nous, ae font point PqUti^. 
ques} L'&oie^nt-elles davant^ga du 
temps de Corneille & de. IVacine ? 
Eft-il befoin que }q- poigtiarjd . & le 
laurier de Melpomene foient tou- 
jouns teints & arrc*fes de fang?Qu!en- 
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tendons-nous par mxurs Po'etbques \ 

Faut-il que des revolutions foudai-t 

nes , des guerres cruelles , des orages 

imprevus , des ^venemens extjraoidi- 

n aires $£ finiftres, des coups de ftm-* 

dre redoubles, jettentle trouble dans 

notre am? & nous agitent comme le 

Pempn de la PitKonifl^ ? Faut-il que 

t le fang cou.le fur les Autels y que la 

terre eri fo jt abreuv^e i que ^oneni} 

yainqueur boive celui dv vaincu? $£ 

cela eft , les.Carajikes ont 4<?s m#m 

bien Fogt/qiies , 6£ leu/^ Poetes,4oir 

vent $tre korriblement Tragiqges ! 

N'aUojo,s point chercher des mo^kfc 

de 1' Artdans des mceutsau/Ji atroces j 

rendens. graces a la; Proyidejice d$ 

ce que les notres font dpuces §£ civjr 

iifiSesj o^periiTe p%o$l'Att a janiajsj 



«. ' < ' 1)«"- 
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que de devoir fa perfection & fori 
excellence aux malheurs publics t 

LATitAGEDiE-chez tous les Peis- 
toles du monde , ou elle eft connue 
& cultivee y a toujours eu pour fon- 

dement la Terreur bC la Pitie > &£ 

* * -». . ■ ' 

jamais I'Horreur. Voila fes deux feuls. 
reflbrts, c'eft au genie ales employer. 
O Ath^niens L Peuple 2kvidc de glbi- 
re, dont les Arts annon^oient le gout*, 
les Sciences le genie, & la ga'fete le 
tara&ere f Vous qui fuiviez avec le 
m&me attrait & Fauftere fageffe 6c 
I'aimable folie ! Peuple charmant & 
rrivole , humain & brave , ingenieux 
favant , philofophe & volup- 
tueux , avec lequel nous avons tant 
<de reffemblance , n'aviez - vous pa& 
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des Sophocle &/ des Euripide , des 
Ariftophane & des Menandre , des 
Socrate &C des Platon , dans les 
temps m&me ou vos profp^ritis ren- 
doient vosmoeurs encore plus douces 
& plus voluptueufes ? 

La st£rilit£ que nous £prou- 
vons dans prefque tous les genres , 
peutbien autorifer nos plaintes ; mais 
elle d^montre en m&me temps , que 
le li£cle de la faufTe Philofophie , ne 
peut &tre celui du g^nie. Nous fen- 
tons nospertes, &C plus encore Tim- 
puioance de les r£parer.Les commen- 
cemens de ce fiecle, fembloknt s'an- 
xioncer par de plus heureux preTages. 

Melpomene pleuroit encore 



f 
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Racine, lorfque Cr£billon paruc* 
Ce grand homme , par lequel la na- 
ture vouloit terminer les prodiges da 
r£gne de Louis XIV, s'ouvrit une 
nouvelle route four marcher a Tim- 
mortalite\ Un Athlete qui defcen- 
doit dans l'ar^ne ou Corneille & • 
Racine avoient triomphe* taht de 
fois, devoit trembler. Grebilloh rie* 
fe le diffimula point : mais , avec 
une ame forte & uh g&iie mile - y il 
s empara d'un genre qu aucun autre 
avant lui ri'avoit o(£ tenter , & vint ± 
la coupe d' A tree a la main, s afleoir 
entire l'Auteur du Cid 6c celui d'A-* 
thalie. L'envie voudroit envain lui 
tlifputer le laurier dont il eft couron- 
n£, Cr^billon fera toujours regarde 
tomme le Pocte le plus Tragique 
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que la France ait eu. La terreur eft 
Tame de toutes fes Tragedies ; elles 
refpirerit la noble fimplicite* de 1' An- 
tique. II fe Forma particuli&rement 
fur les Grecs qu il aimoit, qu il avoit 
ettidils 6c approfondis; il femble 
fur-tout qu'il ait pris Efchyle & So- 
phocle pour modeles & pour mal- 
tres. Son coloris eft vigoureux 8C 
f ombre, fon ftyle pathetique & ferre^ 
fa verfification noble & majeftueufe, 
& dont les taches font effaces par 
. les plus grandes beautes (*). C eft par 
le genre dont Cr^billon s'eft faifi , 
que la Poft&ite' le diftinguerade tous 
ceux qui l'ont pr£c£d£. Quoiqu'il ait 

v 

(*) Vtrhm ubi plura nittnt in carmine y non ego 
* paucis 
Offcndar maculis* • • Hor. de Arte Pocticl 
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affez travaille pour fa gloire , il 'auroic 
enrichi davantage le Theatre Fran- 
cois , fans de malheureufes circonf- 
tances qui Ten £loignerenttrop long- 
temps pour les progres de l'Art. Une 
Prote&rice ( * ) bienfaifante Fy rap- 
pela , lorfqu il eWt plus qu'o&oge- 
naire. II terminafa glorieufe.carriere 
par le Triumvir at, dans lequel on re 
trouve encore avec furprife cette 
touchefiere SC hardie, qui le carac- 
tirifera toujours. Independamment 
de fon talent fuperieur, qui le ren- ^ 
doit indulgent pour les talens des 
autreSjCrebilloneutunmerite qu on 
ne fauroit trop admirer. Pendant le 
cours de la vie la plus longue , fon 

(*) Madame la Marquife de Pompadour. 

cceur 
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cocur fut conftamment ferine* a Ten-' 
vie & a la baffe jaloufie. Heureux 
les Auteurs qui peuvent dire comme 
lui : 

»; Aucun fiel n'a jamais empolfonnc ma plume ! » 

G'eft une jufticequ'il ferenditpuWi- 
quement le jour de fa reception a 
TAcad^mie Fran<joife , & que le 
Public confirma par les plus grands 
applaudiffemens. 

- Ainsi les hommes de g£nie ont 
fenti dans tous les temps- le prix de 
l'^tude de l'Antiquit£. Tant que fa 
lumie're riche , f£conde &C pure s'eft 
repandue fur les Arts &C fur les Scien- 
ces,elle les a non-feulement embellis, 
mais perfe£feionn&. Pourrions-nous 
oublier que c'eft elle, qui nous a tir^s 

K 
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de cette honteufe & profonde igno* 
ranee ou nous avons langui pendant 
tant de fiecles? Serions-nous afTez in- 
grats pour meconnoitre ce que nous 
lui devons , 3t pour crbire que les 
pr&endues richefTes de Tefprit ne 
sepuifent jamais? Une terre > quel- 
que fertile quelle foit , a befoin de 
culture : elle ne produit d'elle-m£me 
que des herbes fauvages. Le pfix, . 
Texcellence & la bonte de fes pro- 
ductions ^ dependent toujours de la 
femence qu'on a depofee dans ion 
fein , & des foins qu'on lui donne. 
Or , fi nous avons neglige de nous 
riourrir jufqu'apreYent des excellens 
ecrits de l'Antiquite* , devoils-nous . 
efcre etonnes de la difette des bons 
ouvrages , de la decadence du gout, , 
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8t de la frivolite des produ&ions de 
hotre (iecle ? 

Le StfsfEMEdeLawquichangea* 
ily a quelques ann£es, la fortune de" 
prefque tous les Citoyens , changed 
aufll les moeurs publiques 8£ parti-* 
calibres. La revolution devint gene*-* 
rale , dans le Moral comme dans Id 
Phyfiqae. Des hommes nouveaux ,< 
£bloiiis de leut fortune , 8£ n'ayanC 
d'exiftence que par leurs richefles, 
crurent qu'elles etoient le feul & le 
fouvef ain bien : ils le dirent , 6C 
agirent en eonfequence ; & leut 
exemple perfuada la multitude. Ih 
etalerent an luxe qui fit g^mir le 
pauvre , & rougir l'honn&te m£dio-» 
crite\ Perfonne ne fut plus a fa place ; 

K ij 
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chacun fortit de fon rang, la corrup- 
tion gagna tous les etats , & l'efprit 
fe refTentit de ce defordre extreme. 
Qn fongea moins alors a rendre t'e- 
ducation utile que fomptueufe , & 
la mollefle prit la place de l'aufterite' 
des moeurs antiques. Ce neft point 
au fein des richefles 8C de Tabon- 
dance que fe forment les HeVos &£ 
les grands homines. La gloire exige 
de ceux qui la recherchent , des pei- 
nes , des veilles, des facrifices $5. des 
longs fravaux : Thprnme riche , ener- 
ve des. fa naiflance , eft incapable de 
lgs fou^enir. D'ailleurs quel genre, 
de gloire pourroit 1'interefFer > quand 
U eft fans ceflfe entpure de vils flat- 
teurs , qui encenfent fes vices , 6c 
font lelqgede fesfc*tifes?Ta*K&s.qiio 
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l'homme de m£rite, fouvent aban- 
donne* de la fortune, fouffre , gemit ; 
veille , travaille , & n'entend autour 
de lui que les firflemens de 1'envie 
irritee , & quelquefois les hurlernens 
affreux de la calomnie ! 

i 

Le gout de la Litterature & des 
Arts £prouva la me'me revolution 
que les mceurs. Les conditions con- 
fondues enfemble fe corrompirent 
mutuellement. De-la naquirent l'in- 
t£r&t fordide , les faux airs & les ridi- 
cules de toute efpece. Les richefTes 
balanc£rent Tavantage des dignites 
& des rangs ; les plus Aleves s'abaifse- 
rent devant l'idole de la fortune, &C 
ne defirerent plus que fes faveurs. La 
ftupide opulence paya les Arts , ga- 

Kiij 
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gea l'Arrifte , & commanda au g£~ 
nie des Grotefques , pour remplacer 
les chef-d'oeuvres des Le Rrun , des 
Le Sueur &C des Mignard. La noble 
&C majeftueufe iimplicite de nos 
Anc&tres difparut , 6c nos yeux , ac~ 
coucumes autrefois a ce beau fimple , 
furent tout-a-eoup eblouis par un 
luxe porte a 1'exces* 

Telle est , dans ce iiecle, 1'e- 
poque qu les Lettres commencerent 
a languir parmi nous. Cependant 
lAuteur de Rhadamifte regnois en- 
core fur la fcene , $C Melpomene 
annon^oit , par le fucces brillant 
d'GKdipe , un nouvel Eleve combl^ 
de fes faveurs. Mais Zaire* Brutus , 
Mahomet^ Merope x 6c t;ant d'autres 
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pieces qui cimentenc la gloire 8C fer- 
ment la couronne de ce c&ebre &C 
fecond Auteur , nont point emp&che 
le mauvais gout de preValoir. M. DE 
Voltaire eut a combattre, ens'£- 
lan^ant dans la carriere, les paradoxes 
du bel-efprit, qui ne tendoient a 
rien moins qu'a profcrire a la fois 
du Theatre , les regies les plus fages 
<8£ les charities de la Poefie. Dans 
ce combat inigat > La M otte fut 
terrafle par de bonnes raifons & par 
d'excellens,vers.. 

Le bex-esprit eft en Litterature-, 
ce que font en Morale les Cafuiftes 
Eelaches. L'anlleVite des preceptes- 
l'effraye ; & comme il n'a ni le cou- 
rage, ni la force de les pratiquer, il 

10 iv 
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lui eft plu$ commode de s'y fouftraire; 
£n cela; il a pour partifans le plus 
grand nombre. La nouvelle tentative 
qu'il verioit de faire n'etoit pas plus 
raifonnable que la guerre qu'il avoit 
d^claree aux Anciens ; mais il etoit 
de fon inter&t d'attaquer toujours 5 
fes defaites ne le decourageoienc 
point. II favoit bien qu'il revolteroic 
quelques rigoriftes ; il s'en mettoit 
peu en peine , pourvu qu'il gagnat 
du terrein. En effet il repandit le 
mauvais gout avec une rapidite fur- 
prenante. Adroit Protee , il fe meta- 
morphofa dans tous les genres d'Elo- 
quence. On le vit dans la Chaire ,- 
fur le Theatre , au Barreau ; il ecrivit 
l'Hiftoire , compofa des Romans , 
diiTerta , verfifia , $C fe fit tour-a- 
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tour Metaphyficien , Geometre &£ 
Philofophe. La Critique le pourfui* 
vie fous toiis fes deguifemens, & le 
for<ja toujours de reparoltre fous fa 
forme naturelle. Elle fut la terreur 
du Neologifme , qu'il s'efForcoit d e* 
tablir; & .defendit la pureti, Y&\£+ 
gance & la clarte de la langue des 
Fenelon, des Racine & desBoileau. 
Jamais enfin la faine critique n'eut 
plus d'occaiions d exercer fa fevent£ 
contre tant d'ouvrages « que le 
» mauvais gout fait admirer , malgre 
»» l'obfcurite , la bafTeflfe , Tenflure , 
» raffe&ation & les puerilitis dont 
»» ils font remplis ; ouvrages cepen- 
»> dant qui ont non-feulement une 
» approbation prefque generale , 
>» mais qui ne l'onr que parce quils 
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n font mauvais ; car un Difcoure 
* fenfe, qui n a rien que de naturel , 
*> neft d aucun merite ; on ny trouvc 
» point d'efprit. Mais ce qui eft re- 
» cherche , detourne , hors de la 
» droite raifon , voila ce qu'on ad- 

» mire aujourd'hui (*) ». 

Rien nannbncjoit plus le mau- 
vais etat des lettres &C)a decadence 
du bon gout 3 que cette foule de Ro- 

(*}.» Ne id quidem inutile , etiara corruptas 
r> aliquando & vitiofas otationes , quas tamen 
» plerique judiciorum pravitate, mirantur, legi 
» palam pueri* , oftendique in bis quam multa 
» impropria, obfcura, tumida x humilia, fordida, 
» lafciva , effowninata finx : quae no» laudantur 
» modo a pterifqae, fed ( quodpejiis eft ) propter 
» hoc ipfum quod flint prava , laudantur. Nam 
*> fermo rectus & fecundum naturam enuncia- 
» tus , nihU habere ex ingenio videtur : ilia verb 
» quae utcunque deflexa funt , tanquam exqui- 

fitiora mirantur». Quintal. Lib. II, Cap. 5.^ 
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mans de toute efpece , qui fe fucceV- 
doient les uns aux autres fi rapide- 
ment, que lesfemmes meme ne pou- 
voientfuffirea les lire tous. Ce genre 
d'ouvrages, accredite par la plume 
feconde , agr^able , intireflante fiC 
facile d'un Ecrivain (*) ,exerce d'ail- 
leurs plus utilement, devint prefque 
Toccupation g£n£rale de tous nos 
Ecrivains beaux-efprits, Le Public 
fut inonde de brochures , de Contes 
& d'Anecdotes. Encore * s'il ny eujc 
eu a la le&ure de tant d'Ecrits fri- 
voles d'autre perte a. craindre que 
celle du temps \ Malheureufement 
1'innocence $C la pureed des mceurs 
y etoient intereffi!es. Dans les uns , 
la licence la plus cynique fembloit 

(*) L'Ahb? Pcevofc 
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conduire les crayons obfcenes & 
grofliers du libertinage : dans les au- 
tres 3 non moins danger eufe , mais 
plus delicate & plus reTervee , aftec- 
tant m&me une certaine retenue , 
£lle ne laifToit tomber qua moitie le 
^voile fur la nudite. Ceux qui n&oient 
point infers de ces vices , avoient 
d'autres deTauts. Le plus apparent 
eWt le ftyle manier£, metaphyfique 
& fouvent m&me inintelligible. Ce 
torrent de Romans s'ecoula. Telle 
eft l'inconftance de l'efprit a la mode; 
tout frivole qu'il eft, il fe lane bien- 
tot de la frivolite m&me > & cherche 
a renouveler fans cefle les objets de 
fon amufement. Le croira -t-on ? La 
v Geom£trie eut fon cours comme les 
Romans : l'engoument pour cette 
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fcience fut univerfel ; tout , jufqu'aux 
femmes 3 s'en mela ; on alia m&me , 
pour leur plaire > }ufqu'a traiter la 
galanterie g^ometriquemenc. N'eft- 
ce pas la Femploi le plus faux , &C- 
Vabus le plus froid que Ion put f aire 
du bel-efprit? 

, II AVOIT de^a depuis quelque 
t3emps,introduitauTKeatFe fon jais 
gon Metaphyfique $C fes Epigram? 
mes > tandis que 1'Auteur du Glo- 
rleux y echappant aux vices a la mode , 
foutenoit encore la Se£rie Comique 
fur fon penchant , & y recevoit des. 
a-pplaudiueniens juftement merkes., 
Mais moms Comique queRegnard* 
il a le premier, altere^ le mafque de, 
Thalie , &. il peuu 4tfe regard^ 
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comme le precurfeur cTun genffi ,' 
ou il falloit tout le talent de LA 
Chauss£e pour reuffir. Ce genre 
hermaphrodite a abfolument inconnu 
aux Anciens s auquel on a donne* le 
nom de Comique larmoyant> n'a pas 
triomphe* fans peine des contradic- 
tions qu il a efTuyees dans fa naiflance; 
& les Auteurs m^diocres ont bien 
abuf£ depuis de l'indulgence qui la 
fait admettre. La Chaufl£e , Ecri- 
vain correct & bon verfificateur , 
n'avoit aucun modele a. fe propofer : 
fa fenfibilite naturelle fut fon feul 
guide. Sa maniere de voir , dirf&rente 
en tout de celle de Moli£re , ne lui 
preTentoit jamais les objets du cote 
comique ou plaifant. II ne chercha 
point a exciter lerire dela malignite 



"\ 
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eii faifant la fatire duvice ou du ridi- 
cule ; il voulut feulement intirefler 
le coeur , en nous peignant fes fbi- 
bleffes. II nenvifagea dans fbn Art/ 
que la gloire de plaire au fexe le plus 
feniible a &C le plaiiir de faire couler : 
(espleurs aureciccendre & paffionhe 
des fentimens qu'il infpire. Si cette 
maniere de peindre les paHiom n'a 
rien de revoltant , elle n'a rien hbn 
plus qui ferve a nous en corriger j 8C 
ce n'etoit pas fans dbute le but de - 
de l'Auteur de MiLaniie. Cette pier- 
ce , une des meilleures productions 
de la Chauffee , doit fervir de mo- 
dele a tous ceux , qui , comrrie Iui ',' 
ne peuventpasatteindre au veritable 
but de la Com^die. Le pathetique y 
eft heureufement foutenu , fans au-». 
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ciirt melange de comique triviaL 
Mais , malgre le merite de ce nou- 
veau genre > quand m&me on le por- * 
teroit au plus haut degre* de perfec- 
tion 3 il fera toujours infiniment 
an- deflous de celui de la bonne 
Comedie. Quelques Cenfeurs trop 
fev^res aur okntraeme vonkt le prot 
c^ire du Theatre t peut-e'trje. avoient- 
ik raifon. Lespartifans de la .mode 
cVE de la nou-voamte ont beam dire, 
qpe nous nous fommes enrichisrd'un 
genre ignore de Moliere , & qu'il 
ne £aut pas bomer hos plaifirs ^ done 
le cercle eft deja^ trap- ecrok V*Tac- 
cord; mais qu'ilnaitfe dartcdesla 
Ghauffees } &. que £es trifles fit im- 
pitoyables imitatears cef&iitrde mul- 
tiplier nps ennuis (dantle. cercle e&< 

beaucoup 
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beaucoup trop grand ) par leurs Dra- 
mes eternels , echafaudes fur des 

• . . . » 

fables triviales 3 mal con^ues, fans 
genie , fans gout , fans vraifem- 
blance , fans chaleur & fans ftyle. 

« 

, r * ♦ 

Quels sont , en effet ', la pluparc 
de ces JDi-ames > tant vantes par la 
meMiocrite 3 & prefque tous caiques 
les uns fur les autres , finon des Ro- 
mans auih froidement ecrits que mal 
dialogues , done les aventures plate- 
menc bourgeoifes , irreligieufes on 
revoltantes , n exciteht en nous d'ati- 
tre fentiment <jue le -dugout \ €tt 
lauTane Fame douloureuferrient triP 
te , dans rimpuiffance de fe rendre 
raifon de fa tr'ikeffe, & de syplaire? 
Romans , <Jofit fouvent le feul but 

L 
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eft de frqnder les ufages -rectus, d e~ 
tablir des opinions nouveUes* & de 
faire l'Apologie des Scares &C des 
erreurs dans lefquels les paflions 
jettent une jeuneflfe indocile & foil* 
gueufe , en lui faifanc contra&er des 
aUiances egalement condamnees par 
la raifon , par 1'honneur 6c par les 
lobs;. 

Mais, fuppofons nos. Drames 

aufli parfaits qu'ils pqurioient: l'£cre » 
quels avantages les mceurs en retire- 
ront-elles ? Quels vices corrigeront- 
ils? De quels ridicules arr&teront-ils 
le cours? Quels fentimena nouveaux 
feront-ils naitre dans notre ame? 
Quelles vertus nous infpireront-ils ? 
Cet attendriuement ^ces.pleurs qu'Us 
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pretendent arracher , & fur lefquels 
ils fondenc tout leur merite , peu vent- 
ils jamais nous d£dommager de la 
perte de la bonne Com^die ? Ofera- 
t-on foutenir qu ils font capables de 
la remplacer ? Ils ont cha(T£ les Ris 
du Theatre & m§me de la foci£c£ A 
en changeant journellement nos 
mceurs. Ils ont pris un fi grand em- 
pire, qu ils T&endent mime jufques 
fur le fpe&ade le moins fufceptible 
de triftefle ( l'Op£ra Comique ) d'ou 
ils ont fi mal-adroitement banni le 
Vaudeville , cet enfant malin de la 
gaiete* Francjoife. Avouons-le : les 
Dramatizes & les Chimiftes de nos 
jours fe reflemblent aflez (*) par le 

(* ) Voy. dans le Journal Encyclopedique 
du mois d'O&obre 1771 > Tom. VII, Part. II ^ 

Lij 
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fecret qu'ils ont trouve de detruire 
jGins retour , les uns , les plus belles 
& ; les plus precieufes productions 
du g£nie; les autres, celles de la 
nature , fans qa on puifle recirer la 
moindre utilite de leurs d£couvertes. 
N'est-ce done pas porter un coup 
mortel aubon gout, que de s'efforcer 
d'introduire fur la fcene ce nouveau 
gsnre de Drame, oules moyens de 
reuffir coutent fi peu , par la dange- 
reufe facilite dont il eft fufceptible? 

pag. 1S6 Sc fuiv. * Pexperience faite le \6 Aouc 
» 1 77 1 dans le laboratoire du fieur Rouelle, 
55 Demonftrateur de Chimie au Jardin Royal , 
» par laquelle il aete prouve que le diamant s'e- 
» vapore au grand feUj&s'yYolatilife tout entier, 
» Tans laifTer dans le creufet aucune trace de ma- 
»> tiere ». O ! Fheureux fiecle , out 

^ he cuivre devient or , Sc Tor devient £ rien ! 



SUR LE PROGRiS DES LETTRES. *6f 

ou il fuffit feulement d' avoir l'ima- 
gination fantafque & Tefprit Roma- 
nefque , ou il ne faut qu&udier quel- 
ques effets finguliers., & les deffiner, 
compafTer le jeu des Interlocuteurs,' 
pour en compofer une pantomime , 
& fe guindant fur les echafles dune 
morale commune , etaler d'un ton 
emphatique des tirades , des maxi- 
mes , & des fentimens pr^pareV de 
loin & coufus aprescoup au Roman r 
genre ou le ftyle eft ce qu'on foigne 
le moins y dont la lecture , demise 
de l'illufion & de l'appareil da 
Theatre , n'eft pas fupportable ;* 
monftre, en un mot, qu'Horace, 
dans fon Art Poetique , auroit eu- 
peine a decrire, pour en dormer 
Fide*e. 

L iii 
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Comment reconnoitre , a cette 
fombre triftefTe, a ces pleurs ^ a ces 
longs & ennuyeux gemiffemens , a 
qes fanglots ridicules, la riante Tha- 
lie? La reconnokra-t-on davantage , 
quand , nouvelle Eum£nide , elle 
s'arme du fouet des Furies , pour en 
frapper publiquement des Citoyens 
honnetes & vercueux y & que dans 
Jfes jeux cruels elle fe plait a ranimer 
les cendres du cynique Ariftophane? 

Ce n'est pas fous ces deguife- 
mens difFormes, mais accompagnee, 
comme elle devroit Tetxe toujours., 
des Jeux & des Ris folatres, que M. 
Piron nous la preTente dans l'heu- 
reux fujet de la Mitromame. Cette 
Com^die admirable, digne du genie 
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de Moli&re , eft la feule Com^die^ 
qui exifte dans le vrai genre, depuis k 
Mifantropt. Quelle firapliciti dans 
le plan I Quelle vent£ dans les ca- 
ra&£res I Quelle chaleur dans Fac- 
tion ! Que; de beauteY 6£ de traits 
piquans dans les details 1 Quel foods 
inepuifabie de vrai comique \ Quelle 
pi£ce enfin peut-on lui comparer > 
oil le vis Cornea brille davantage &fc 
a moins de frais? >* Si, confine le 
» dit M. Piron (*) , ce fat pour 
Moliere une bonne journee de 
Philofophe , lorfqu apr& avoir 
fait le plan du Mifantrope , it 
» entra dans ce champ vafte , ou 
» to us les ridicules fe venoient^ceV 



•> 



*» 



M 



• l 



(*) Vojr. (Euvtes de M. Piron , Tom. Ill , la 
Preface de la Micromanic y pag. 215. 

Liv 






?» fenterjsafoule, & comme d'eusfj 
»' memes , aux traits qir'ii iavoit £ 
-» fatten lancer : » quelle excellent 
journee amlfi pour M. Pirbii ] quandj 
apres avoir: concu le plan ; d;e la M& 
tramaiiie , il entra.dans 4in champ 
rioa moins? vafte , ou de?houveau?c 
ridicules venoient egalement^ eri 
foule s'ofFrir pour ktre immolis firf 
la fcene par nmagiriarioju la plus 
fiance ? Noiis ne craignbns point 
ideje dire ; Moliere n ? eut> pas fak 
ihieux ; 6t sil eft quekpie chef- 
*£fieuvre dont iiotfe Theatre Co'mi- 
jque puifFe fe glbriner , la Metroma*- 
'me .eft celuijqui fait le plus d'hon- 
lieur aJiotxe ? fi&cle., <&c;fuffit pout 
immortalifer fon Auteur. 



\ TT V ».« , t\ 
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X.E P^NTRE CHA\RMANT de 
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Verikn & de la Chartreufe nV pas 
moins metite* les fuffrages du gout , 
lorfcju'il a mis fur le Theatre fa Go- 
m£die du Michdnt. -Style, coloris, 
iituations , traits Comiques , tout 
dans cette piece anno nee un Maitre 
^leve* dans les bonnes lettres & dans 
l'Ecble de Thalie. Un favori des 
Mufesj tei queM.GREssfcT, dont le 
pinceaii agr£able ££< facile eft i fait 
piour traiter tous les fu/ets t pouvoit-i 
ihs'^carcer des regies defon Art ? 



• * 



Rien n'&oit f>lus capable d'arr^- 
ter 3 de's fa fource , le torrent dii 
mauvais gout , que le iucce^s bderi 
m£rite* de- la Mitroniame. Mais xjiie 
peuvent le bon fens & la raifon 
contre l^ndioufiafme / la folie, la 
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mode &C la nouveaut£? Notre fieclc 
eft fait pour ofFrir les contraftes les. 
plus frappans. N'avons - nous pas 
vu la majefte de la Scene Lyrique 
fouilleepar de pitoyablesBoufifons, 
dignes a peine des treteaux d'kalie , 
tandis que rOrphee de no$ jours 
faifoit retentir le temple de. l'har- 
monie de fes divins concerts. Avec 
quel refped , cet homme fublime 
dans Ton art, traita-t-il toujoursLulli? 
II le regardoit non-feulement comme 
fon maltre, mais il avouoitqu'il lui 
devoit tout ; & , loin de deprimer 
la mufique de ce Pere du Theatre 
Lyrique , il n en parloit que pour en 
faire admirer les beaures. C'eft ainfi 
que Thomme de genie montre fa fu* 
perioral } & anocie fa gloire a cellc 
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des grands hommes qui Font pr£- 
c£de\ Que Rameau dut &tre flatt£, 
lorfque , fans le prevoir , ni Favour 
recherche , malgre' le gout des Fre- 
dons d'Icalie qui commencoit a. do- 
miner, ilre^ut r^clatanttemoignage 
de l'eftime que la Nation faifoit de 
fon talent! Tel fut l'hommage qu'on 
rendit a Virgile ( * ) , preTent fiC 
fpe&ateur par hafard au moment ou 
Ton recitoit fes vers fur le Theatre , 
le peuple layant apper<ju dans la 
foule , fe leva de concert & s'in- 



(*) »Teftisr ipfe populus, qui, auditis in theatro 
» verfibos Virgilii > furrexit univerfus , & fortfc 
» pnefemem fpe&antemque Vitgilium , vene- 
» ratus eft , fie quafi Auguftam ». Dialog, de 
Orat. C. Cornel. Tacitl , Tom IV, p. 1 } 1 , Edit, 
Gabrielis Brott'ur, 
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clina devant lui , comme il eut fait 
devant Auguste, 

t * 

- QuoiquE nous n'ayons point de 
Virgile parmi nous , nous imitons 
les Romains , lorfque nous deman- 
dons a grands cris 1* Auteur ^ fouvent 
dune mauvaife pi£ce ) & que nous 
tapplaudinons. Ce fuffrage public, 
dont l'epoque eft encore recente , 
feroit dun prix ineftimable > s'il 
n'&oit accorde qu au grand mente, 
Malheureufement on le prodigue 
aujourd'hui , & malgr£ cette con- 
defcendance, la modeftie eft fi peu 
de mode dans ce fiecle , que nous- 
ne rougiflons point de nous donner 
anous-m&mes les plus grands eloges,, 
quand d'ailleurs on nous les refufe 



Sl/R LE PROGRES DES LETTRES. 17J 

avec juftice. Ne s'imagineroit-on 
pas , en lifant les Prefaces de cer- 
tains Drames ou Tragedies Bour- 
geoifes , que leurs Auteurs excellent 
dans l'art de peindre les paffions 66 
de les e^nouvoir? N'eft-il pas aufll 
plaifant que ridicule , de les enten- 
dre j on ne die pas fe comparer mo- 
deftement a Corneille , a Racine , 
a Moli&re, mais fe mettre hardiment 
au-defTus d'eux ? Paroit-il en effet un 
feul Drame, qui ne foitaccompagne* 
dune Po'etique nouvelle , ou l'Au- 
teur, eut-il &te fiffle, nefafle le plus 
grand eloge de fa piece , ne juftifie 
fa maniere fur les principes qu'il 
s'eft formes , & ne cherche a per- 
fuader qu'il en fait plus qu Ariftote 
&Horace ? C'eft bien pis , quand , 
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par indulgence & pour l'encoura- 
ger, on a cm devoir l'applaudir. 
Rien ne peut alors egaler fon orgueil, 
quoique fouvent fa premiere pro- 
duction (bit aufli la derniere. 

Telle est, en general , la defia- 
nce de la piupart de nos modernes 
Athletes. Devroit-on etre £tonne de 
leur foiblefle & de leur fteriliti, fi 
Ton faifoit attention au peu de nour- 
riture qu'ils ont prife en tout genre? 
A les voir neanmoins s'elancer dans 
l'Arene, ne croiroit-on pas leur vic- 
toire afiur£e. Mais comme ils n'ont 
point confulte leurs forces , a peine 
ont-ils franchi la barrier e, qu'ils 
font terrafles , &C leur chute ne les 
rend que plus vain*. Eh ! comment 
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ne le feroient-ils pas? Pr6n£s par la 
cabale &C foutenus par l'intrigue, lis 
intereflent a leur fort ramour-propre 
de leurs Prote&eurs : or , peuc-on 
accufer des Prote&eurs d'ignorance 
& de mauvaisgout? Proteger, neft- 
ce pasjouerunperfonnage, s'eriger 
en arbicre du gout , en difpenfateur 
de la gloire , en juge des talens? Per- 
fonne, en fait d'efprit, ne fe recufe; 
chacun fe croit en droit de tenir 
le Tribunal ou TAuteur vient pre*- 
fenter fa piece : elle y eft infaillible- 
ment applaudie : on immole de con* 
cert a ce chef-d'oeuvre nouveau tous 
Jes-chef-d'ceuvres des Corneille, des 
Racine & desMoliete;& l'Auteur, 
enivr^ de Tencens le plus groffier , 
par un trait qui peint bien a la fois 
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& fon orgueil & la fottife de fes 
admirateurs , les felicite a fon_tour , 
de pouvoir apporter comme iine 
preuve certaine d'efprit , de difcer-t 
nemenc & de gout, les elogeyqu ils 
one prodigues aux beautes de fori 
ouvrage. .;■•■> 

Ce manege d aller de maifort 
en maifon declamer Ces ouvrages, 
pout fe faire des partifans , n'a jamais 
ete employe par les hommes a tafens 
fuperieurs. Ils n'ont pas befoin de 
ces -fuffrages obfcurs y meridies pat 
la mediocrite , prefque tou jours ac* 
cordes par Tignofance , & fouvent 
furpris a la diftra&ion. Une le&ure 
rapidement fake , avec toute la cha+ 
leur de ramouf-pro.pre, a desdreiiles 

peu 
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peu exeicees , a de$ amis eomplair 
fans , a de pretendus connoifleurs, 
a des efprits prevenus , a. des fots 
meme aufli vains que Midas, laifTo- 
t-elle la liberti de remarquer . Ids 
4eTauts . d'un ouvrage, ? • N'eft - oa 
jamais la dupe de Tare du declama- 
teur, done- l'iiKer&t eft de gliuet 
leg£reinent fur les endroits foibles 

pu defe&ueux ; dC d'appuyer fur 
quelques beautes de detail ? . 

V 

Ce- n'est done point dans ces 
cotteries Litteraires , auxquelles Ten- 
vie , la malignite* & la jaloufie pre*- 
fident tout- a.- tour ; moins encore 
ilans ces cercles brillans-y que la cu- 
riofiti , le deTceuvrement &C l'ennui 
raflfemblent, dont le bel^efprit & \k 

frivolite* font les Divinitis tut£laifes> 

M 
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t)u Ion- parte beaucoup fans riett 
.dire, & ou> Koh juge de tout fans 
-rieii favoir-/ oil la fatuite* daigiie a 
peine ecouter y ou la pretention eleve 
la : voix, bu 4a.-f6ttife sextaffe, & la 
tfiinauderie ; decide en &ifant des 
n<euds ; c-e(£'dans le fikndef du ca* 

■ * * * * • • * 

binet, qu'un Auteur,- jaloux de fa 
refrommee , ^dok cherchfe* uft'Ariftar- 
•GUe.lJl j deoouiJle de tout fentiment 
d amour - pfdpre , le erayohi a-fi 
*nain > toujour - pret a^ejjacer,, il 

jpeut , jfans<I>le#efr la n%ode]ftie '> p*©r 
ii.ter des avis ,. pu recevc^c l^s fuffrar 

ges legitifftes^d^ la raifpji , $lu gout 

.&) de la .verke. Aind fe .eonduifok 

JRacine : e'&ak- a la Critique die*. 

jSfi$me qii'il lifoit fes.ouvrdges, en 

les lifant a Boileau. •-•'.- v 
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Les temps font bien changes 
depuis Racine ! On ne confulte pas 
pour mieux faire , on ne cherche 
qua s etaler ; on n eft avide que de 
louanges ephemeres. A peine la cri- 
tique ofe-t-elle eleyerla voix, qu elle 
irrite la bile des. Auteurs , arme la 
calomnie , produit les haines. &.les 
inimiti£s Jes plus cruelles. La licence 
a cetegard eft ported a lexers. Jamais 
fiecle rxa mele a fan eferime, pour 
me fervir. des.exprefliQris deMonta- 
gne {*)",, tant d' injures & tantd'in^ 
di/cretionf \ D'qu natt cetpe extreme 
fenfibijite; * fi ce n eft d'une vaniti 
mal-emendue 5 d'un foflds d'orgueil 
deTordonn£? Depuis quand neft-il 
plus permis a la Critique de s'exer- 



* Liv« III, Chap. Yin. 

Mij 
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cer , & meme de lancer fes traits 
contre la Thefeide de I'enroue Co~ 
drus (*) ? Quel eft fon crime, quand 
elle s'oppofe au torrent du mauvais 
gout , &C quelle denonce a la Pof- 
terite les Cotins * les Pradons & les 
Chapelains de notre fiecle ? Si elle 
eft jufte, honnete & moder£e, en 
quoi nous ofFenfe-t-elle ? Si elle ne 
left pas, faifons-la rougir de fes torts, 
& contraignons-la, par une conduits 
oppose a la fienne, a nous refpe£ter 
& a nous rendre juftice. Rien ne 
deshonore & n'avilit plus les Lettres 
que ces haines fanglantes , dont le 
trepas m&me de Tennemi h& peut 

~ 4 

(*) . • . Nunquam ne reponam, 

Vexatus taties rauci Thefeide Codri ? 

Juvenal j Sac. /» - 
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£teindre la fureur & la violence* 
Nos ouvrages font-ils done une par- 
tie fi eflentielle de nous - m&mes y 
qu'on ne puifTe les attaquer fans nous 
blefTer mortellement ? He-bien ! met- 
tons-les a. labri de toute cenfure, &C 
rendons-les dignes de voir le jour > 
fans le craindre. Que tout y refpire 
les bonnes moeurs 3 la raifon & le 
gout ; anobliflons nos travaux & nos 
veilles, en les confacrant a l'inftruc- 
tion de nos femblabks ;fi nous fom. 
mes plus eclaires qu'eux, n'abufons. 
point de nos lumieres , ni de leur 
foiblefle , pour les corrompre y les.: 
tromper ou les £garer ; fervons-nous> 
de notre Philofophie pour faire ref- 
pe&er la Religion , les Lok %C les 
Ufages rectus ; que la veVite , la fage^V 

Miij. 
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& la verm brillent dans tous nos 
ouvrages ; qu'ils les infpirent &; les 
faflent aimer; qu'ils ne foient poinc 
fouilles par cette licence effren^e qui 
ofe tout ; banniflons-en cet ^goi'fme 
fuperbe , qui n'a jamais ete &C ne fera 
jamais le ton de la modeftie &C de 
rhonn&tete ; qu'on y dlcouvre les 
fentimens de notre ame j non par un 
vain 6c pompettx etalage de mots % 
iriais par une (implicit^ noble , mo- 
defte, intereflfante , £c par des priri- 
cipes folidement &ablis -, en un mot, 
en cherchant a in ft ru ire ou a plaire , 
rappelons - nous toujours que rien 
. n 'eft beau que le vrai. Mais puifque- 
}a critique eft fi r^doutable pour nos 
Auteurs, la Poftente le fera-t-elle 
moins ? Que de couronnes arrachees 
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par le Temps & par la force de la 
Venti ! Que dldoles brifees , de lau- 
riers fletris , de faux eldges defavoueV 
de reputations aneanties \ Quelle 
foule d'Auteurs plonges dans un 
eternel oubli ! Conlbien d'autres x 
dont la m^moire ne fubfiftera que 
pour &tre en horreur & honteufe a 
jamais I 

Les Lettres font la gloire dun? 
Empire , lorfquelles y font floriflan- 
tes ; & les Citoyens qui les cultivent 
avec fucc£s > par amour pour elks > 
&£ pour i'utilite publique , ont droit 
a notre reconnoiflance autantqua 
notre eftime. II ne fuffit pas alorc 
qulls foient plus £clair£s , plus inf- 
cruitsj il faut quils foient encore les. 

Miv 
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plus honnetes, les plus vcrtueux des 
hommes. La fcience , fans la fageffe, 
n'eft quuri vain nom , une erreur 
bruiance, uhe folie m&me, dont 
1'eclat eft tou jours dangereux & les 
hearts fouvent funeftes ! Nous n'en 
ayons que trop d'exemples dans cette 
multitude d'Ecritstinebreux, enfans 
de la nuit, du menfonge & de Tor- 
gueil , defavoues en naiflantpar leurs 
propres Auteiirs a caufe de leur bon- 
teufe origine. Si de pareils ouvrages; 
demontrent aflez la depravation des 
maeurs &C la demence des efprits , 
ils n'annoncent que trop la deca- 
dence des Lettres & la corruption 
dugout. 

Depuis o^ue, mecontensdenous- 
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memes , nous nous fommes pris d'en- 
thoufiafme & d'admiration pour 
tout ce qui eft Stranger; depuis que 
l'Anglomanie s'eftempar^ede nous, 
il femble quon veuille , a quelque 
prix que ce foit , renverfer toutes 
les idees revues. Les vapeurs des 
marais d' Albion ont engendre* cette 
epidemie philofophique, quitue le 
genie, fait fermenter les efprits, & 
produit ce gout anti-national, dont 
les ravages ne font que trop fenfi- 
bles. Plus d'Eloquence , plus de 
Poefie, plus de Mufique. Celle de 
toutes les Langues qui approche le 
plus de la langue Grecque, la Ian- 
gue Fran<joife, adoptee par toutes 
les Nations , claire y pr^cife , £ner- 
gique , fublime , pleine de douceur 
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& <cL'harmonie y fufceptible des plus 
grands effets , n'cft plus qu une lan- 
gue fburde &C monotone, peu pro- 
pre aux chants dePolymnie. Ainfi 
Lull! , Rameau & tanc dautres ce- 
lebres M uficiens ont travaill£ envain ; 
leurs chef - d'ceuvres font an^antis 
pour toujours. Ce font des Etrangers, 
incapables dapprecier , de juger 
notre langue , qui ont feme les pre- 
miers parmi nous ces finguliers 
Paradoxes; & ce font des Francois , 
incapables de la bien ecrire , qui les 
ohtaccueillis, foutenus &C autorifesl 

> 

-: Oui, fans doute, a. juger notre 
langue d'apr^s quelques ouvrages &C 
quelques Drames modernes, elle eft 
en erfet dure > barbare St monotone : 
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mais qu dn la jugedapres lesPocmes 
d'Armide, de Roland, d'Amadis, 
8£c. qui ofera, fans injuftice > lui 
reprocher ces defaurs ? La Mufique 
de Lulli, de Deftouches, de Ra- 
meau etoit faite pour elle ; $C elle 
gemit aujourd'hui de fe voir d^figu- 
ree, dechiree impitoyablement &C 
mife a la torture fous des fons peu 
analogues a fon genie & a fa profo- 
die. Enfin ce fiecle raifonneur a tout 
degrade, tout altere*, tout detruit. 
Nous abandonnons les vefitables 
fources du gout, pour en chercher 
de nouvelles ; 6£ devenus fteriles par 
notre faute , nous nous abaiflbns jut 
qua. devenir les imitateurs & les 
copiftes ferviles de tout ce qui porte 
le caraft&re Stranger. ; 
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Malgr£ cet £garement prefque 
general , le Dieu du Gout veille ce- 
pendant encore fur nous, dans ces 
San&uaires des Lettres , oil les Ho- 
mere , les D^mofthene , les Ciceron, 
les Virgile & les Horace re<joivent 
le plus pur encens. II eft encore des 
hommes fideles a la. bonne & faine 
Litterature , qui cherchent a nous 
ramener aux Anciens, & a. reveiller 
notre gout pour eux. Homere, 
Efchy le , Ariftote , Virgile jTerence, 
Horace, Juvenal revivent depuis 
peu parmi nous ( * )► Heureux > ft 

(*) Nous venons de voir paroitre fucceffive- 
ment les tradu&ions , d' Efchy le 3 par M. de Pom- 
pignan & par M. du Teil j de Xlliade d'Homerc 
en vers , par M. de Rochefort j des Poctiques 
itAriJlotc j d'Horace j de Vida y par NL TAbbc 
Batceux j des Geotgiqucs dc Virgile > pat M*. 
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nous favons en profiler & rougir du 
mauvais gout qui nous entraine loin 
de ces excellens modeles ! »> . Nous 
» avouerons pourtant qu'il y a eu 
*> de nos jours, & que nous avons, 
? encore de tres - bons Ecriyains : 
o non-feulement nous en convex 
»> hons avec plaifir , nous le foute-J 
*> non& meme : mais de favour juger 
» quels ils font , « c eft ce qui nap* 
*» paraent pas a tout Je rhonde. II 
» eft plus sur d'imiter les Anciens , 
»> dont le m£rite n'eft plus douteux. 
>* C'eft pourquoi nous confeillons 
» de ne pas s'attacher de fi bonne 
» heure aux Modernes , de crainte 

l'Abbl de Lifle , des Satires de Juvinal par M. 
Dufaul* \ de Tirencc f par M. l'Abbc" le Mon- 
ger, &c. &C.&C. 
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» qu'on ne les imice , avantquecta 
* bien connoitre ce qu'ils Yakut 
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(* ) » Quofdam vejk etiam quo* totos imitarj 
*oporteat f & fuiffe, nupef , & nunc efle qui- 
* dem , libenter non cOrtceflferim mckft } veturff 
i» etiam contender*!?* Sed hi qui fint, nea cu^ 
» jufqae eft pronunciare% Tonus circi Priores vel 
» erratur : ideoque haric Novorum diftuli leOAo^ 
» hem , ne imitatib judiciuhi antecederet «•% r ~ 
Quimil. Lib. II, Cap. 5 , in fin* . " , ' 

. A Paris > a to Juinijjil / 
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